Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



8ariiatl) CoUtgc IttrntB 



BEQJJEST OF 

GEORGINA LOWELL PUTNAM 



Received, July i, 1914 



PRÉCIS 



DK 



L'HISTOIRE DE FLANDRE, 

^ D'ARTOIS ET DE PICARDIE. 



PRECIS 



DB 



L'HISTOIRE DE FLANDRE, 

D'ARTOIS ET DE PICARDIE, 



JPAH 

MM^ F. BAGON ET FABRE D'OLIVET. 



PARIS, 

IlBUÀlAiE CLASetQUÈ Ct 1Él.ÉMCNTAIltE SX L. HACHETTE, 

Ancien él^Te de TEcole normale, 

Htt P1BRIIE--8ARRAS19, IS^ 13, 

1834. 



1 



rC Harvard OoUepre Library 

iV July 1. Ifil4. 

\ a Beaues't> oi 

•» Gtoorgina Lowell Putnftni 



H";;,«) iUL 22 IV 16 



t 



n:' 



AVERTISSEMENT. 



Là France fut long-temps morcelée 

^t faible, assemblage contas de pro«* 

vitices ou plutôt de souveraineté^diffë'* 

rentes, sourent hostiles et rebelles au 

centre commun y diTisees de lois , de 

moeurs et d'intérêts, et commeçant 

difficilement entr'elles , à cause de la 

Uversite' des monnaies, des poids, des 

mesures et des coutumes. La France 

est aujourd'hui une et puissante^ toutes 

ces parties, autrefois disjointes, ëtànt 

heureusement reunies en un seul corps, 

et prospérant par Taction régulière 

d'une législation et d'un gouvernement 

uniformes, par une rapide réciprocité 

de bons offices et le facile échange de 

tous les produits territoriaux, indus- 

^ triek et intellectuels. 



D'où était venue la division? Com- 
ment s'est accomplie la i*e'union? C'est 
là le point de vue le plus important 
sous lequel puissent être envisagées el 
l'histoire de France en ge'ne'ral et This- 
loire de chacune de nos provinces en 
particulier. Dès que la division s'est 
opérée, ce n'est qu'anarchie, faiblesse 
et ruine. A mesure que la ^réunion s'o- 
père, nous voyons renaître l'ordre, la 
grandeur et la puissance. Les j[?r<^ci« 
historiques dont j'ai commencé, la pu- 
blication, et que, par leur rédaction 
simple et leur prix modique, j'ai tâché 
de mettre à la portée de toutes les in- 
telligences et de toutes les fortunes, 
rendront, je l'espère, cette vérité sen- 
sible à tous. 

Le précis de l'histoire de Franche- 
Comté et de Bourgogne a déjà paru. Le 
précis de l'histoire de Flandre, d'Artois 
et de Picardie forme la seconde livrai- 
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son. Pour né point multiplier les volu- 
mes et pour e'viter les redîtes, je con- 
tinuerai à réunir, autant que possible, 
en un seul précis l'histoire de plusieurs 
provinces, en les associant d après 
leurs rapports de mœurs et de coutu- 
mes, de commerce et d'intérêts, de paix 
ou de guerre, etc. 

On ne voit que trop, dans nos écoles, 
de ces livres élémentaires, d'où l'on a 
soicneusement écarté toute notion utile 
i et solide, sous prétexte de proportion- 
! nèr l'instruction à la faiblesse de l'en- 
fance, misérables rapsodies qui sem- 
blent dédiées à l'ignorance publique et 
destinées à l'entretenir. Sans prétendre 
égaler mes essais aux substantiels et 
savans précis dont MM. Poirson et 
Cayx, Michelet; Des Michels, Dumont 
et Du Rozoir ont enrichi l'Université, 
j'ai tâché de leur donner une certaine 
^ consistance historique. Us renferment, 
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si je ne me trompe , assez de fiaitts im*^ 
portans ou curieux pour être lus saïii 
dédain par les personnes instruites; en 
même temps qu'ils sont rédigés avec 
assez de clarté et de simplicité poui^ 
servir à l'enseignement, non^seulemenf 
dans lesdnstitutions et dans les collèges; 
mais encore dans les écoles primaires 
du second degré. 

Ils sont le fruit d'un travail sérieux» 
que M. Fabre d'Olivet, jeune littéra^ 
teur, aussi distingué par la rectitude 
de son jugement que par l'étendue de| 
ses connaissances 9 veut bien partager 
avec moi. Je me trouve heureux d'êtrej 
soutenu, dans mon, humble quoique 
difficile entreprise, par un tel collabo- 
rateur. 

F. Ragon, 

Professeur au collège royal Bourùon' 
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PREMIERE EPOQUE. 



Depuis la conquête des Gaules parles Romasis^ jiu<{ii'îi 
rétabUssemefit des cointes héréditaires de Fendre. 



Avant rinvasion de la Gaule par les Ro- 
mains , les contrées septentrionales de ce 
pays, qui depuis s'appelèrent Flandre^ Ar-r 
tois et Picardie, étaient divisées entre plu- 
sieurs nations indépendantes. Les Atrébates 
occupaient T Artois; les Ambianiens, les Es- 
suens, les Véromanduens et les Marins, la Picar- 
die; les Nerviens et les Ménapiens, la Flandre. 

Les Marins se divbaient en GessaricLque^ 
qui habitaient le Boulonnais et en Oramanses 

Îui s'étendaient sur les frontières de l'Artois. 
es tribus Nerviennes se subdivisaient encore 
davantage : les Çent^(ms possédaient les can. 



Ions de Tournai et de Courtral; les Pieu- 
numiens , ceux d'Ypres , de Fumes et de Dîx- 
mude; les Grudiens^es environs de Bruges; 
les Leoaceifle territoire entre FËcluse et Ar- 
detnbôurg; les Cordubiens, celui de G and. 
Les Ménapiens étaient répandus dans les en- 
virons de Valoùcienttes et dans le reste du 
Hainault. 

Ces peuples, habitant un pays hérissé de 
forêts impénétrables ou couvert d'immenses 
marais, harcelés sans cesse par les nations 
germaniques, étaient farouches et sauvages. 
fis formaient la population la plus coura- 
|;eusé» mais aussi la moins civilisée de la 
Gaule 9 kl' ayant d'autre industrie que celle 
des armes , à l'exception des seuls Atrébates, 
cnii excellaient dans le tissage des étoffes et la 
lablricatibu de^ xérampélines et des soyons (i), 
costume national, dont ils fournissaient toute 
la Gàùle du nord. 

Ges vaillantes peuplades (n)» protégées 

( I ) Ii« Mfnn iuk vmt ctpèce de manteau avec ou 
tani mamrhes, qu'une agraffe retenait sur répaule. La ^^- 
rainpcline ott niréhttùqitt^ dû ii«m de ate» fabriquana, 
èuft line v<(«te onwrte & manches de ccmleiir rouga et que 
Ici GaiiUMa du nord partaient desaouale sayon. 

{%)\Jt pfiacipal xAt^ci de leur cuUe était le dtcu de la 
euerre, JÈsus^ qui currelpcAiihiit au Mars des Aomaini. 
I^WiilfaVMit ^hxk plwricufaleM^fea, entre antres à Thé- 
tmtiMt. trt à fioiAa^> L'église cathédrale de cette der- 
nière Tille est fonûec , \ te qu'on croit, sttt les ruines d'nn 



â^afileurs par leai* position presqtie inacces- 
sible , subirent les àerniëres le joug de César. 
Dans la lutte opiniâtre de leur liberté contre 
l'invasion romaine, elles forent presque ex- 
terminées. Leurs cantons ravagés et déserts 
formèrent, sous le nom àe Seconde Belgique, 
une province de la Gaule conquise. Peu à peu 
cependant la civilisation romaine releva ce 
pays de ses ruines, et la Seconde Belgique en 
devint une des provinces les plus florissantes. 
Elle comptait un grand nombre de villes con- 
sidérables, entre atitres Arras, Anciens y Saint- 
Quentin, BeaumiSy Boulogne, Tournai, Cam- 
brai, Cassel, etc. , dont l aûtiquité remonte & 
^s temps reculés. 

de ces nonumens* Lé mom d*Oifemont ( j^si Mont, U 
montagne d'issus}, dfins le Poothicu, indique asses clti- 
tement qu'on adorait ce dieu sur cette montagne. 

Le christianisme commença à pépètrer chet ces ^eUplei 
dans le troisième siècle. U s*y étendir raiiidement et ^ 
tompta plusieurs martyrs, saint Firmin et saint Quentin, 
«int Crépin et saint Crérpinicn, saint Maxime et saint 
Gim^en. Hélène, mère da ^rand Constantin, contribua 
l>eancoup a l'y répandre. Bcpudiée par Constance , son 
épottx , en 99^ , elle se retira d'abord à Boulogne , puis» 
dans un château qu'elle augmenta considérablement et 

3ui devint hi ville à*fieedin, dont on croit le nom 
érité de celui de cette princesse. Son exemple et ses 
•oins encouragèrent dans cet contrées la foi non* 
velle. Cependant il resta des traces d'idolâtrie dans la 
tSfecùnde fiefcique jusqu^au septième siècle. Vers 1 an 
e{9, saint Oaier, évéqne de Thérouenne et de Boulogne» 
et saint Bertin, fondateur de l'abbaye de ce nom, aobe^ 
vènnt de les faire disparaître* 
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Malgré Tétat prospère de cette contrée», 
l'esprît d'indépendance y fermenta long-temps 
encore avant de s'éteindre. Sous Auguste^ 
Garinas, préfet de Belgique, eut à réprimer' 
une révolte des Morins et des Nerviens. Sous 
Vespasien» ils secoururent lesBataves soûle* 
vés par Civilis (an 69 après J.-C. ). Plus tard. 
Tan 287, le Ménapien Garrausius fut pro- 
clamé'empereurpar ses compatriotes, et, pen-- 
dant six ans, soutint ce titre par ses victoires. 



Le temps approchait oh la Germanie» for- 
çant irrévocablement les barrières du Rhin 
et du Danube, allait inonder l'empire de se^ 
hordes belliqueuses. La province de Seconde . 
Belgique, voisine des Barbares, fut attaquée 
une des premières. Les Francs l'envahirent 
plusieurs fois, et enfin, au commencement du 
cinquième siècle, parvinrent à y former un 
établissement fixe, berceau de la monarchie. 

On appelait Francs une confédération de 

Slusieurs peuplades situées entre l'Océan, le 
thin, le Mein et l'Elbe (Westphalie, Hesse 
et partie de la Saxe). Les principales étaient 
celles des Saliens^ des Chamaves, des Angrî- 
variens, des Chérusques, etc. 

Ces Barbares étaient idolâtres. Us recon- 
naissaient Thuiston pour Piey , père et légis 
lateur. 



" Ils n' avalent ni arts ni industrie. A peine 
se livraient-ils h T agriculture. Ils vivaient de 
guerre et de pillage. Ils élisaient pour cha- 
que expédition un chef militaire qu'ils ren- 
daient responsable du sort de leurs armes ^ 
et qu'ils déposaient à leur volonté. Leurs 
prêtres seuls exerçaient une autorité inamo- 
vible et sans contrôle. 

On représente les Francs comme grands et 
robustes, l'air farouche, les yeux bleus, et 
la chevelure d'un blond ardent. Ils se ra- 
saient le derrière de la tête, et relevaient le 
reste de leurs cheveux sur le front en forme 
d'aigrette. Les chefs ou rois conservaient 
seuls toute leur chevelure flottante , comme 
signe distinctiR Ces peuples avaient pour ar< 
mes la francisque , courte hache à deux tran* 
chans , et Yangon , sorte de javelot à crochet 
recourbé , dont le bois était recouvert de la- 
mes de fer. 

Leur première expédition dans les Gaules 
remonte h l'an nl^i. Pendant un demi-siècle, 
ils ne cessèrent d'inquiéter cette contrée; 
enfin , vers l'an sgS , ils obtinrent un éta- 
blissement dans le pays dévasté des Nerviens» 
sous la condition , souvent mal remplie , de 
défendre les frontières contre les autres Bar- 
bares. Successivement Amiens, JBeauvaisy et 
plusieurs autres villes de la Seconde Belgi- 
que» reçurent des colonies de Francs. En 



4o6 » ik défendirent yatUiimment le pacage 
du Rhin» eonilé à leur garde » contre la 
grande invasion de« Barbares p. SuèToa p 
Alains, Yandalcfl et Bourguignons. Succom-* 
bant au choc de tant de nations , ils furent 
rejetés un instant au-delà du fleuve» et laia-* 
seront la Belgique en proie aux Germains. 
Environ vingt ans après» ayant réparé leurs 
pertes 9 ils y rentrèrent » et s'emparèrent de 
Cambrai, de Tournai et à^Amïéns. Leur do^ 
mination dans les Gaules ne dépassa guère 
ces limites jusqu'au temps de vlaviSf chef 
des Francs Saliens » qui » en 486 , détruisit le 
reste de la puissance romaine dans ces pays# 
et poussa ses conquêtes jusque dans la Gaule 
méridionale > dont il enleva la phis grande 
partie aux Wisigoths. Alors son ancien 
royaume d'Amiens et de Tournai ne fiit plu» 
qu'une province de ' ses vastes états*, dont 
Paris devint la capitale. La tribu des Francs 
Saliens n'était pas seule établie en Belgi- 
que. Plusieurs autres peuplades y formaient» 
sous différens chefs» de petits états indépen* 
dans. Clovis » voulant réunir en un seul corps 
de nation toutes les tribus franqùes, exter^ 
miqa ces roitelets l'un après l'autre » et se 
trouva seul chef de toutes ces tribus guer^ 
rières qui avaient penplé la Gaule septen*^ 
triouale. Il avait embrassé le christianisaie 
Ifursqu'îl cominit çi&ê violeoees ; mais Teapril 



de Mtté religira n'aTait pu passer epcore 
dan» les mœurs des Barbares , et ces npu- 
veaaix chrétiens conservèrent long-temps en** 
core, soqs la loi de rErangile, lenr g^me 
saurage et cruel. 

Après sa mort , en 5 1 1 » la monarchie qa*U 
aTait fondée fol divisée entrç ses quatre fils, 
La Be]giqa0 , annexée au royaume de Sois»- 
sons 9 fut dans la dépendance du sanguinaire 
Clotaire i*% meurtrier de son beaurfrère, de 
ses neveux , d'un de ses fils même , toujoura 
en guerre avec les peuples voisins ou aveo 
ses trères, successivement héritier de chacun 
d'eux, et seul maître enfin de ^out Tempira 
de Glovis, quils avaient encore agrandi ; 
réunion promptement suivie d*ua second 
partage. A Iq mort de Clotaire i"^ eu 56 1 « 
Ch'dpèric, un d^ ses quatre fils^ eut la 
royaume de Soissons ou de Nemtrie , dont Ta 
Belgique faisait partie. Ce règne ne nous pré- 
sente qu'une suite de crimes et de mattieurs ; 
Chilpéric étranglant la reine Galsuinde pour 
épouser l'ambitieuse Frédégonde ; Sigebert • 
roi d'Austrasie ou France orientale, aVmé 
contre son frère pour sa femme Brunehauk » 
sœur de Galsuinde , et assassiné par les émia* 
saires de Frédégonde, au moment où» vain-* 
queur et meurtrier de Tbéodebert, fils da 

Ûûlpério f a aaaiégeait ce prince ^M Tour» 
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ïiaî, et le menaçait de sa vengeance; Frédé 
gonde faisant périr les enfans que Chilpéric 
avait d'un premier mariage, et enfin, épouse 
adultère et régicide, couronnant tant de for- 
faits par le meurtre de l'époux qu'elle a 
trahi. Environnée d'ennemis et de périls, 
cette princesse cruelle , mais courageuse , fit 
tête à l'orage , soutint la guerre avec succès 
contre Childebertet ses fils, l'un après l'autre 
héritiers du trône et des ressentimens de Si- 
geberl , et mourut en 697 puissante et vie-- 
torîeuse, après avoir assuré le trône de Neus- 
trîe h son fils Clotaire 11, qui; dans la suite, 
reconnu par les Austrasiens, réunit sous ses 
lois , comme le premier Clotaire , toute la 
monarchie des Francs. 

Sa puissance réelle n'était point eu propor- 
tion de l'étendue de son empire. Nos anciens 
rois, lors de la conquête et du partage des 
terres par les conquérans , s'étaient réservé 
des' domaines considérables, dont ils déta- 
chaient des parties, que, sous le nom de fiefs 
ou de bénéfices, ils concédaient pour un temps 
h ceux de leurs sujets qu'îl^ voulaient récom- 
penser. Cette faculté de s'attacher des créatu- 
res par ces donations temporaires était la prin- 
cipale source de leur pouvoir. Mais ces con- 
cessions momentanées se convertirent peu à 
peu en concessions définitives. Les grands qui 
obtenaient ces grâces durent tendre à en attri^ 
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))Uér la possession héréditaire à lenrs familles : 
ce qui amena insensiblement la ruine du pou- 
voir des rois avec Taliénaiion de leurs domai- 
nes. Cette révolution , commencée pendant 
les troubles '^suscités par la longue rivalité de 
Frédégonde et de Brunehaut , était à peu près 
consommée du temps de Glotaire ii, surtout 
chez les Austrasiens , qui ne reconnurent ce 
prince qu'à certaines conditions, entre autres 
celle d'avoir leur maire particulier. La mai- 
rie, qui ne donnait d'abord que la surinten- 
dance du palais, était devenue la première 
charge de Tétat. Ministres en apparence de 
la royauté , mais en effet de cette aristocratie 
usurpatrice qui les regardait comme ses 
chefs, les maires tenaient les rois en tutèle, 
"et aflectaient Tindépendancc. Clotaire fut 
obligé de nommer un maire particulier et in- 
amovible pour chacun des trois royaume» 
qui formaient les trois grandes divisions de 
l'empire : les royaumes de Neustrie, à*Aus- 
trasie et de Bourgogne, 

Sous ce règne, la Flandre, dont l'histoire 
est le principal sujet de ce Précis, commence 
à avoir des magistrats particuliers. Sous les 
empereurs romains, la Belgique était divisée 
en plusieurs districts administrés par des pro- 
curateurs des chasses, ou grand-veneurs et fo- 
restiers. Clotaire ii fit revivre cette dignité 
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en faveur d'on seigneur de «a cour nommi 
ÏÀderic, que plusieurs aucieas auteurs oot re- 
gardé par erreur cooime le preùiier comte 
de Flandre (i). Cette charge de grand" fortin 
tier de Flandre, sans être formellement hé^ 
réditaire, se continua dans la même famille^ 
ALiderIc succéda son fils Antoine, à Antoine 
son fils Bouchard , qui prit une part active 
aux troubles politiques de son temps» Révolté 
de la tyrannie du maire de Neustrie Ebroin , 
il se rangea du côté de Pépin d'Uéristall» 
maire d'Âustrasie» qui, sous prétexte dedér 
fendre les privilèges de l'aristocratie, violés 
par la royauté neustrienne» tendait à la mait 
rie universelle, dont la victoire de Testry 
l'investit eir 687* 

Après la mort de. Bouchard, son fils &to<^ 
rède suivit, à son exemple, la fortune des 
maires d'Austrasie, et s'attacha à Charly 
Martel, Son administration intègre, le soin 

y i) On prétend qnc ce Lidet-ic, tur lequel anciens roman- 
ciers ont accumule les fuhles les pltts invraisemblables, a 
fiNid^ Drugcs, de Tau 6^6 à Pan 6((). Quaui k l'oriçine 
du nom de Flandre par lequel nous désignerons désor- 
mais la partie septetitrionate de rancienne Seconde Bel' 
gi^uct quelques IiistorteBS in î&ni remonter à un prétend» 
J^iandebeitt^\%ài: Ciodion, q<ii aurait eu celte province 
en ap:mage; d'autres, à Flandrina^Umm^^ft Lidertc. Mats 
comme l existence de cettse FUndHot et de ce FUndehert 
n'esi rien moins que prouvée , il est plus sage de consentir 
à igBorer Torigine de ce mot de Flandre, que de cUercher 
àr<^Ui|ft<9r ^ar dMfaUcs. 
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^*U mit k purger le» fbrétf des |)rig«i4« qui 
infestaient le pay»» lui méritèrent le saropoi 
de Grandr-Justicier* Cb{irie&-"Martel reconnu^ 
soo déroacmeot et ses mrvice$ par da nom 
velles dignités et par des bénéfice» considéra-r 
Wes (!)♦ 

Les règnes prospères dip P#pin U^Brefe^ 
de Charlemagne redennèrent à Tempire fran^ 
çais Téclat et la force qu il Q*ayait pins de^ 
puisClovis. A cette belle époque, nous Toyoïm 
la Flandre paisiblement administrée par son 
forestier Lideric li » sous la surveillance du 
comte Bérenger et de l'évêqu^ Rangairo^ 
envoyé royaL Cette contrée reçut dans l& 
même temps de nouveaux hâte^ » et s'enri^ 
cbit de la population belliqueuse des Saxx>ust 
que Charlemagne p désespérant de les domp- 
ter dans leur propre pays » transplanta dans 
les forêts de la Flandre et dn Brabant pour 
\^ défricl^. Mais on prétond que rbmncni? 
indépoudantè et inquiète des S«xonj^ , com-* 

da clergé fl'pruiiva en France unf révolution. Chartc9, pouir 
récompenser tes compagnons de ses victuirts» distribua des 
fblMyes, des cvêcUés uicm<: à ses çSStniipn, et 4«» terises eic-t 
clcslasUqnes « ses soldats. Ces licnélices d'une ei^ëci? 
BouvcUe furent d'alèord concèdes à vie. Les biques, qui 
en f}irent investis, devinrent lei étyfmff 9H léCunpenn 
temporels des abbayes et des églises dépouillées, Ckartei 
•exigea d^enx le serment de fidélité, et introduisit k cette 
•ccasiDD la «énimome àc Xhùmmpffe féodal. » ( précis 



fnnnîquée par eux aux naturels du pays , fat 
dans la suite le principe de tant de révoltes 
des Flamands contre leurs souverains; et 
c'était un proverbe commun du temps de Phi- 
lippe-le-Bel et de Philippe de Valois, que 
Cbarlemagne, en mêlant les Saxons avec 
tes Flamands, <tun diable en avait fait 
deux. Sous le même règne, le fameux Ro- 
land fut gouverneur des pays d'Artois et de 
Picardie, 

Après Charlcmagne , la faiblesse de Louise 
le-Débonnaire , les guerres continuelles de ses 
fils, replongèrent la France dans l'anarchie 
et la misère d'où trois grands princes Favaient 
tirée. Le royaume fut divisé ; l'autorité royale 
alla en s'affaiblissant de plus en plus dans les 
provinces ; les princes , misérablement occu-^ 
pés de leurs jalousies de pouvoir et de leurs 
querellés d'ambition , laissèrent les grands et 
les prélats se former une autorité indépen- 
dante, et les gouverneurs des provinces s'en 
regarder comme les possesseurs (Voyez le 
Précis de l'Histoire de Bourgogne et de Fran- 
che-Comté, ^stge 29 et «lîvantes). Les ravage» 
* de Tennemi extérieur se mêlèrent à la guerre 
civile. Les Normands (hommes du Nord), 
n'étant plus contenus par les flottes de Char- 
lcmagne, infestèrent toutes les côtes de Tem* 
pire. Celles dé Flandrfe furent, parle voîsi-*' 
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hage Ae la Germanie, principalement en 
butte h leurs incursions. Entre autres villes» 
ils pillèrent et brûlèrent Anvers et Graveli- 
nes. Ils se fortifièrent à Louvain , d'où ils dé- 
vastaient la campagne. Ils avaient aussi un 
établissement ou plutôt im repaire à fem- 
bouchure de l'Escaut. 

Baudouin (CArdennes, dît Bras-de-Fer, 
garde et grand-forestier de Flandre , avail 
habilement profité des troubles pour se faire 
une autorité souveraine dans celte province. 
Il poussa même l'audace jusqu'à prétendre h 
l'alliance royale : il enleva Judith , fille de 
Charles-le-Chauve et veuve du roi d'Angle- 
terre , brava la colère de l'empereur et celle 
de l'Eglise , dont le faible Charles invoqua 
les foudres contre lui» et enfin» du consen- 
tement de ce prince » joignit au titre d'époux 
de Judith celui de comte héréditaire de Flan- 
dre , que son beau-père , de gré ou de force, 
lui délëra en 862. A ^époq^e où Baudouin 
fondait la dynastie des premiers comtes hé- 
réditaires de Flandre» cette province, outre 
la Flandre proprement dite» comprenait 
l'Artois et la Picardie (i). 

{i) L*Arto!s tire son nom des anciens habitans de cette 
contrée, \t%j4tréhates> Quelques auteurs font venir le nom 
de Picardie du caractère de cette nation qll6 se cKoque^ 
te plqùe aisément; d*autrcs> des Bégards » ]iérêti(jucs » 
dont la fectt ' so répandit dans quelques villes d AUc* 
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Durant Tépoipiç qu© nom venoos de par- 
courir, deux peuple»^ le^ Romaias et le» 
Francs^ possédèrent ^uccessivçm^at la Gaulo 
septentrionale. 

jSous les Romains « le territoire était divisé 
en comtés, le$ comtés subdivisés en cen- 
t«iines f les centaines en dizaines p et un ma^ 
gistrat (comte, centurion et décurion) était 

Elacé , conformément k cette hiérarchie , à 
i tête de chaque division. Ces différens oBx" 
ciers étaient cnargés en même temps des ar- 
mes et de la Justice. Ils ne jugeaient qu aveo 
Tassistance des principaux citoyens du can- 
ton f ayant sous les yeux le livre de la loi, qui 
se composait des décisions des juriscofisultes 
^t des giflerons codes impériaux. 

Les Fraucs , après la conquête » conservé" 
rent la division territoriale et administrative 
des Romains, Les gouverneurs de provii^ces 
continuèrent h prendre les titres , et à exer- 
cer les fonctions de comtes^ vicomtes ^ etc, ;* 
mais la loi civile et Tétat des personnes subi- 
rent de graves cbangemens, 

in.i{^e et des Pays-Bas, an «0fi|8Y«iiCe«Cf)t<lii cpiatMtièip^ 
siècle. D'autres» objectant que le nom de Picards fui en 
it.sage vers le commenceoient du treizième siècle, pensent 
avec plus d'apparence que ces peuples {|ireiit ainsi appelés 
de l'usage des piques dont ils se servirent les premiers. 

La PicariUe se divisa en comtés de Vermandois, de 
Valois, de Penthtea, de Boulogne et de Calaifi dont 
nous parleroM jifloa la fuite de^^vénfiicm, 
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ÎM vaioqnenrs étaient divisés en àent 
classes ; les nobles» sous le nom de leudes ou 
antnutionSf et les simples hommes libres, 
sous les noms à^arhimans ou ingénus» La 
masse des vaiocas» réduite en esclavage» 
comprenait aussi deux classes « les colons tri" 
buJtaireSf espèce de fermiers cultivant la terre 
moyennant redevance » et les serfs attachés k 
la glèbe» et apparlenant corps et ame au sei* 
gneur. Cependant la partie la plus instruite 
et la plus éclairée des Romains ou Gaulois 
avait trouvé un refuge dans l'état ccclésias-r 
tique. Ils possédèrent long-temps toutes le# 
dignités du clergé » et quelques uns d'entre 
eux» de même qu'un certain nombre de laï- 
ques» sous le nom de convives du roi 9 mar-* 
chaient à peu près les égaux des leudes et 
des antrustions. 

La justice (1) était rendue par les comtes» 
et» à leur défaut , par les lieutenans ou vi-* 
guiers (vicarii) , assistés de douze notables 
ou pairs de Taccusé. Les affaires de peu d'im- 
portance étaient du ressort du centenier» 
dont les attributions répondaient assez à celles 



(1) On aUlingna , plus tard, dans le moyen âge , troU 
àefftis de juridiction, basse, moyenne et haute jnslîee . ta 
basse justice et la moyenne ne conniissaient ({ue des affaires 
civiles ou correctionnelles. La haute justice connaissait 
des causes capitales : d*oii le bourreau fut appelé ezccu- 
Uur de la haute-justice ou d€S bautcs-flittTrci* 
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de )ugc cle paix. Les assises se tenaient en 
plein air cl h Ja vue de tout le peuple. 

Les Barbares avaient permis au peuple 
conquis de se régir par ses anciennes lois. 
Cependant le droit romain ne resta réelle- 
ment en vigueur que dans les provinces mé- 
fidion^les. Les pays septentrionaux, plu» 
spécialement et plus anciennement habités 
par les Francs, suivaient les lois saligues et 
ripuaires : les premières rédigées en assem- 
blées générales des Francs Saliens, sous le 
règne de Clovis , et les auti^s par les Franc» 
Ripuaires , ou habitans des rives du Rhin et 
de la Meuse. 

Chez des peuples encore sauvages, où tout 
homme libre se faisait justice par lui-même , 
et comptai! moins sur la force de la loi que 
sur la force de son bras , la législation devait 
rouler principalement sur la punition des ou- 
trages , des violences et des meurtres. Pour 
tous les crimes et délits, même pour l'homi- 
cide, les lois barbares admettaient une 
amende ou composition (1). On pouvait ré- 

(1) Cet usa{^c de la composition se perpétua dans la 
^Picardie durant tout le moyen-u^je. D'après la coutume 
de cette province, on payait une amende de vin^t souj^ 
pour avoir frappé un homme avec le poin{«;, de neui li^rei 
pour Tavoir blessé avec des armes, et, dans ce cas, la 
maison du coupable était abattue. (Voyez ci'^dessous, 
deuxième époque, deuxième section, le droit des jir- 
sins, et une note sarSaînt-Omer). 



pàndre impunément le sang hankain , ihê 
qu'on pouvait le payer; et le prix variait se- 
lon la qualité des victimes. Voici le tarif de 
la loi ripuaire observée dans une partie des 
pays qui avaient autrefois formé la Seconde 
Belgique. 

Amende. 

Meurtre d*unKipnaîre libre aoo sous d*or. 

>~ d'un Antrustion 600 

— < d'un Franc 300 

— - d*un Romain . .' 100 

-— d'un Sous-Diacre.. iîoo 

— d'un Diacre 5oo 

— . d'un Prêtre ' 600 

— d'un Evcque < . goo 

^ — d'une jeune fille avant i4ans.. aoo 

— d'une femnve jusqu'à 40 ans, . . . 600 

Les parons du mort poursuivaient sa vcn- 
gealice, et faisaient la guerre au meurtrier. 
11 pouvait les apaiser en payant la composi- 
tion ou prix du meurtre , qu'ils partageaient 
entre eux. Cet argent était une faible com- 
pensation des inconvénieris attachés h ces 
haines héréditaires : aussi quelquefois des 
hommes pacifiques se retranchaient volontai- 
rement de la famille , et renonçaient h une 
parenté funeste. Voici quelles formalités la 
loi prescrivait en pareil cas : 

« Si quelqu'un veut renoncer à sa parenté, 
qu'il se rende à l'assemblée publique , et , Ih, 
qu'en présence du magistrat > il rompe quatre 



bûçheliei «tir «» tête; qu'il lei jette ep-* 
ftuili» âaos te cbamp de rassemblée « at qu'il 
dis6 : J« me sépare de ma parenté. 

» Et «{ I dans la suite , quelqu'un de ses psH 
l«ns meurt ou est tué , il n'aura rien de son 
héritage ou de sa coiùposition. 

» Et si lui-même est tué ou meurt, sa 
composition ou son héritage n'appartiendra 
point à ses parens» mais au fisc , ou à qui le 
fisc voudra l'adjuger. » 

Dans les procès , on déférait le serment 
aux parties. La loi ripuaire offre presque 
partout cette alternative à l'accusé, ou de 
payer la composition ou de se purger de Tac- 
cusation par un serment et celujl d'un cer- 
tain nombre de témoins. Ce nombre différait 
selon le rang de l'accusé, selon la gravité du 
crime. Par exemple , raccusatiou de meur- 
tre sur la personne d'une jeune fille se pur- 
geait par le serment de l'accusé et de douze 
témoins; il eq fallait soixante et dou^e quand 
il s'agissait du meurtre d'une femme, etc. 
Bans la suite , la multiplicité des parjures fit 
recourir aux épreuves onjugemens de DieUf 
Cci^ épreuves étaient celles du feu , de l'eau 
chaude et de l'eau froide, de la croix et du 
combat (Voyez le Précis de l'Histoire de 
Bourgogne et de Franche-Comté $ page 3jj et 
luiv. J 



Le Mttibat juâieiaîre (t), plut cofiformA 
slBX mœars guerrières des peuples germant** 
fpie» 9 survécut aux autres épreuves. Cette 
absurde barbarie de mettre la justice à la 
pointe de l'épée oe céda que lentement» dans* 
les figes suivans » à la législation renaissante 
des Romains 9 qui» combinée avec les coutu^ 
mes des Francs» forma insensiblement le droit 
moderne. 

Les lois étaient rédigées et publiées dans 
les assemblées connues sous le nom de Champi 
de Man, et ensuite de Champs de Mai. Les 
ducs 9 les comtes» les prélats et les abbés» 
c'est-à-dire les grands dignitaires séculiers et 
ecclésiastiques composaient ces assemblées. 
On lisait leurs décisions au peaple» qui n'é- 
tait point appelé à les examiner» mais seule* 
ment à les approuver par une acclamation 
tumultuaire. 

Au reste, par peuple on n'entendait alors 
que les guerriers et hommes libres. Le reste 
de la nation n'était compté pour rien. Les 
habitons des campagnes étaient presque tous 
de malheureux ^erjfi ou esclaves ^ sur lesquels 

(i) tes femmes comt^aitatent par avoué t c'est-à-dire 
en se substituant un champion. Les clercs et les prêtres , les 
9éxaçén«ire«, les estromés et les malades avaient le même 
l^rWiLége, J^s moines oe Tabbaye de Saint-Beitin combat- 
tirent par mvo^é pour un quartier de terre qu^on leur 
disputait » et Uiur «iissipioii tua •«& adversaire. 



— tô- 
le maître avait droit de vie el de mort. On 
ne Toit nulle part dans les codes barbares que 
le maître payât une amende pour le meurtre 
de son esclave. Ce meurtre ne donnait lieu à 
la composition que lorsqu'il était commis par 
un étranger. Alors l'amende se payait au 
maître pour l'indemniser de la perte d'un 
animal utile. Car l'esclave n'était pas ^ autre 
chose (i), et cette parité révoltante est clai- 
rement établie par les articles suivans du 
Code Salique : 

» Si un esclave a tué un homme jibre, 
l'homicide sera livré aux parens du mort 
pour la moitié de la composition , et le maître 
de l'esclave paiera l'autre moitié. 

» Pareillement, si un homme est tué par 
quelque animal domestique , la moitié de la 
composition sera payée par le maître de l'a- 
nimal, et celui-ci sera livré pour l'autre 
moitié, j» 

Les hoçimes libres étaient exempts par la 
loi des peines afilictives et des châtimens cor« 
porels ; les esclaves y étaient soumis. Par 
exemple, accusés de vol, ils recevaient préa-» 
lablement cent vingt coups de verges. 

La loi enchaînait même leurs affections : 

(i)Cc mépris pour les serfs dura long-temps. En Ti55f 
Hugues de Chnnipflenri, évêque de Soissons, en donnt 
cinq, (deux femmes et trois hommes), pour un beau 
cheval sur lequel il iit son entrée dan» cette niie. 
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ilâ ne potnraient se msârier sans la permissicm 
de leur maître. On regardait le contact de 
Tesclave comme une somllure pour les per- 
sonnes libres. La femme libre , qui épousait 
un esclave, était réduite en servitude ; mais la 
loi ripuaîre lui permettait de laver sa honte 
dans le sang d'un époux indigne d'elle » et de 
se racheter par Ih de Tesclavage. 

« Si nne Ripuaire libre, parte cette loi, a 
suivi un esclave ripuaîre , et que ses parens 
y contredisent, alors, qu'une épée et une que- 
nouille lui soient offertes par le roi où par le 
4^omte : si elle prend Tépée , qu'elle tue l'es- 
clave; si la quenouîUe, qu'elle reste en servi- 
tude. » 

Telle était la condition des esclaves. Là loi 
eût entièrement oublié qu'ils étaient hommes^ 
si elle n'eût permis de les affranchir. Ils reàr 
traient alors dans tous les droits de l'huma- 
nité , et jouissaient des prérogatives des bornâ- 
mes libres. L'influence de la religion chré- 
tienne , en adoucissant les mœurs , a insen- 
siblement amené l'abolition de l'esclavage, 
et la philosophie a enfin achevé parmi nous 
l'ouvrage de la religion. 

La guerre aussi fut, dans le moyen-âge, 
la source de nombreux affranchîssemens. Le 
régime belliqueux de cette époque eût 
promptement épuisé la race des hommes 
fJiMre»» si elle ne se fût recrutée parmi les 



uieh. Wêk # pow être disnei êe porter l«i 
«nues» ils devaient avoir été émancipés» 

Tons les hommes libres se devaient à. la 
46fease de la patrie. Quand le roi les convo- 
quait , ils étaient tenus d'accourir, sous peine 
d'une amende de 60 sous d'or. Pendant la pre- 
mière race» les armées étaient commandées 
par les maire^du palais, et, sous eux, par les 
ducs et par les comtes, gouverneurs des pro- 
vinces. 

La hiérarchie de ces magistratures (duchés 
et comtés), long-temps assez incertaine, Ait 

Îitis fortement marquée par Charlemagne. 
1 divisa régulièrement Fempire en duchés, 
les duchés en douze comtés , et soumit l'ad- 
ministration des comtes à l'inspection des 
misêi doniinici, envoyés royaux* Ces espèces 
4e censeurs tenaient quatre fois l'an , dans le 
ressort de leur légation, des états parliculiers, 
où les évêques^ les comtes, les vicomtes, 
les abbés, etc., étaient obliges d'assister. 
Les magistrats prévaricateurs on iniques 
étaient révoqués et condamnés à une amende 
proportionnée à la faute. 

Les comtes , investis à la fois du pouvoir 
militaire et judiciaire , étaient chargés en ou- 
tre de l'entretien des ouvrages publics et de 
k perception des impôts (i), qui consistaient 

( î) A cette époque, les impôts étaient peu consiaérablet. 
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priticipftlemeiit ep droite éé Aouaiie ei «n 
péages par terre et par eâu« On payait tant 
sur les routes en plaine , rireraines et fores- 
tières; tant au passage des ponts, tant p«r 
voiture, tant par béte de somme, tant par 
piéton , tant pour traverser certaines barriè*- 
res, tant pour le droit de vendre ses mar*- 
chandises, etc. 

Il parait que, malgré tous ces obstacles, 
Tindustrie reprit un essor momentané sous 
les premiers Garlovingiens. La Flandre re- 
commença son commerce de draperies et d'é- 
toffes. Mais on ignorait tellement alors ce 
grand principe , qtle le commerce vit de lir 
])erté , que , non contente de sanctionner les 

Îéages qui Tentravàient , la loi prétendait 
xer le prix des marchandises. Il exirte un 
capitulaire de Van 808, qui défend de ven«- 
dre un sayon double plus de vingt sons , et 
un mytm simple plus de dix. 

De cette époque date aussi la première o^* 
donnance sur les monnaies , autre preuve de 
la renaissance du commerce. Pepin4e- Bref, 

<es tnia, ce mti diipensait âe Ventretîen d*nne atmée per- 
manente, et tes Tof» vivant avec le revenu de leurs terres 
qui étaient immenaes et répandues par tout le royaume. 
lU avaient surtout de riches Termes enricardie, k Verberie, 
CUiersi, Morienval, Crécv» Compîègne, etc. Ils prenaient 
le ij^isk de la diaaae dans les vat cea forêts annexées k 
taates «e* mélairics. Ou vendait ie gibier k Uui profit» 
•iasl que let lêçumèt de lenn Jardina. 
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' dans un réglemeat porté à Verneuil, res- 
treint le nombre des sous d'argent à 22 pour 
la livre d^ poids. Il parait que chaque parti- 
culier Tenait faire battre monnaie selon ses 
besoins» puisque le même règlement ordonne 
à TofScier de retenir aux particuliers» sur 
l'argent apporté^ un sou pour livre. Charle- 
' magne réduisit la livre à 20 sous^ et mit le 
premier sur les monnaies cette devise, gra- 
tiâ Dei rex » roi par la grâce de Dieu. Il tenta 
aussi» mais vainement » d'établir runifonmté 
.de poids et mesures dans son empire. 

Y Ce grand prince s'occupa encore avec plus 
de zèle que de succès de la réforme du clergé, 
qui s'était éloigné à un point incroyable de 
1 esprit de son institution. Gbarles Martel» en 
donnant à ses soldats les bénéfices de TË- 
glise» avait ruiné la discipline ecclésiastique. 
Les abbés et les évêques avaient pris les ha- 
bitudes et souvent le costume des hommes 
de guerre» conduisant aux combats leurs 
serfs et leurs vassaux » et négligeant les étu- 
des et les devoirs de leur état. Gharlemagne 
leur défendit à plusieurs reprisés le service 
militaire; mais cet abus se perpétua. A la 
bataille de Fontenay (84i)» plusieurs abbés 
combattirent dans les rangs des deux ar- 
mées; Hugues» abbé de Saint -Quentin» 
périt sur le champ de bataille» etRaguè- 
naire, évéque d'Amiens^ fut pris les ar- 
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mes à la main. Quelques années après , en 
844» Nitard, abbé de Saint-Riquier, fat tué 
en combattant contre les Normands, 

Charlemagne , voulant arrêter le zèle mal 
entendu qui multipliait les monastères ^ dé- 
fendit en 806 à tout homme de se faire moine 
sans la pei^mission de Tempereur^ et aux 
femmes de prononcer leurs vœux avant vingt- 
cinq ans. Mais, pendant plusieurs siècles, le 
nombre des couvons ne cessa de s'accroître, 
La Flandre en comptait une multitude. Les 
plus considérables étaient Tabbaye de Saint- 
Bavon, qui possédait plus de fi, 000 manses de 
terre; celle de Saint-Bertin, également cé- 
lèbre par son opulence; les monastères de 
Maubeuge, de Mons, deDenain^ de Nivelle, 
de Saint-Waast d'Arras, de Saint-Pierre de 
Gand, etc. L'abbaye de Saint-Riquier en Pi- 
cardie , fondée vers l'an 600 , avait pour vas- 
saux cent-dix-sept nobles qui tenaient en fief 
des terres qu'elle avait détachées de ses do- 
maines pour se faire des créatures et des dé- 
fenseurs. Malgré ces aliénations, elle était 
encore assez riche pour nourrir chaque jour 
trois cents pauvres , cent cinquante veiives et 
trois cents religieux. Outre le revenu de ses 
terres, elle percevait des redevances considé- 
rables sur la ville mtme de Saint-Riquier. 
Cette ville, sous Charlemagne, contenait 
deux n;i!le cinq cents maisons : chacune 

2 
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d^elles devait annuellement à Tabbaye quatre 
deniers (plus de trente sous d'aujourd'hui); 
plus , quatre poules , quatre chapons et trente 
œufs; chaque corps de métiers donnait aussi 
une certaine portion du fruit de ses travaux, 
et le peuple, partagé en quatre classes^ de- 
vait par chacune d'elles cent livres de cire et 
trois livres d*encens. L'abbaye de Corbie n'é- 
tait guère moins opulente. Elle avait aussi de 
nombreux vassaux et faisait battre monnaie 
en son nom. 

Les richesses tendaient nécessairement à 
s'accumuler dans les cloîtres, puisqu'à cette 
époque les moines héritaient de leurs parehs 
laïques , et que les biens des moines appar- 
tenaient irrévocablement à la communauté 
et ne pouvaient plus en être détachés {%). 

Au reste, l'ignorance et la misère étaient 
générales. La prospérité passagère du règn« 



fi) U sernU injuste de méconaitre rutilité primitÎTe des 
cloîtres. Les premiers moines défrichèrent et fertilisèrent 
let terres iDcuUes. Les couvens furent long'temps un 



aéyle pour les sciences. Lors même ou'ils se furent éloignés 
du but de leur inslilution et qu'ifs eurent entassé des 
richesses immenses, elles ne furent pas toujours perdues 
pour Fétat. On voit par une bulle du pape Nicolas I, adres- 
sée en 86r àrévêqne de Beauvais, que les revenus de ces 
abbayes forent souvent appli(|nés à la défense du royau- 
me contre les Normands. Mais cette opulence fut' aussi 
la Bource de la corruption des onoines , qui, plus d'une 
fois eurent besoin de réforma jusqu'à l'entière abolition 
des couvons. 
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âe Gharlemagne périt avec ce grand bomme^ 
et rien n'indiquait alors en Flandre ropulence 
à laquelle elle devait parvenir plus tard. 



DEUXIÈME EPOQUE* 

Bimuis rétablissement des comtes héréditaires de 
- Flandre, jusqu^à le rémiion de la Flandre à la fioui> 
gogne sous Ptilippe-le-Ilardi— ;8(>ai— iSèa.) 

PBEMlliBB 6fiCTI0Né 

Depuis Vavénement de Baudouin l'S jusque l'extiAetion ^ 
sa postérité muscuUne. (8Ô2-1 1 ig\ 

Baudouin P', surnommé Bras-^e-Fer, re- 
connu en 86â cointe héréditaire de Flandre > 
régna dix-sept ans sur presque tout le pays 
situé entre la Somme 9 TEscaut et la mer* 
Malgré les perpétuelles incursions des Nor- 
mands qui ravagèrent la Flandre à plusieurs 
reprises et pillèrent la ville de Gand> il réus- 
sit il ranimer un instant le commerce et Tin^ 
dustrie. Il engagea des ouvriers à se fixer dans 
ses états. Il établit Tordre des tisserands , qui 
devinrent depuis un des trois ordres ou mé- 
tiers de Flandre. En 879, il mourut à Arras, 
alca*» capitale de cett^ pr^^viace. 
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II eut pour successear son fils Baudouin it , 
dît le Chauve, gendre du grand Alfred d'An- 
gleterre. Les prîricipaiix événemens de ce 
règne sont une guerre heureuse de Bau- 
douin II contre le roi Eudes qui refusait de 
lui donner Tabbaye de Saint-Waast d'Arras; 
de nouvelles courses des Normands contre 
lesquels les moines de Saint-Bertin et les 
villes de Bruges , Ypres et Saint-Omer sou- 
tiennent différons sièges; la défaite de ces 
barbares par Baudouin, en plusieurs rencon- 
tres ; l'excommunication lancée sur ce prince 
par Foulques, archevêque de Reims , pour 
déprédation des biens ecclésiastiques , et la 
Tengeance de Baudouin» qui fait assassiner 
l'archevêque par Vinomare, seigneur de Lille; 
une longue guerre contre Herbert i*', comte 
de Yermandois, qui tue dans un combat 
Raoul, frère de Baudouin, et périt lui-même 
massacré dans une entrevue où l'avait attiré 
le comte de Flandre. 

Baudouin ii mourut en 91 &, laissant dçux 
fils, Amoul 1*', dit le Piteux ou le Grand, 
son successeur, et Adolphe, comte de Bou- 
logne et de ïhérouenne. Le règne d'Arnoul, 
comme celui de ses prédécesseurs , fut trou- 
blé par les incursions des Normands. Pour 
aider les seigneurs de ses états à les repous- 
ser , Arnoul leur fit Ja remise des difnes que 
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lé pape lui arait accordées. Un des chefs norl 
mands les plus redoutables^ Syfroy, sp forma 
lin établissement dans le comté de Guines , et 
enleva Elstrude , fille du comte de Flandre. 
"Vivement pressé par Arnotd, il s'étrangla df 
peur de tomber entre les mains d'un père ir- 
rité. Dans la suite, Adolphe» fils de Syfroy 
et d'Elstrudc , fut mis en possession des com**- 
tés de Guines et de Boulogne; il est le bi-^ 
saîeul du fameux Godefroy de Bouillon > lé 
chef de la première croisade. 

Arnoul eut quelques démêlés avec Tempe* 
reur Othon i" qui fortifia G and pour l'arrê* 
ter, et fit creuser un grand fossé, nommé le 
caual d'Othingue, pour borner la Flandre du 
côté de l'Allemagne. Sous ce règne, le même 
empereur établit la châtellenie de G and et 
donna l'investiture au premier châtelaim 

A cette époque , les guerres s'enchaînent 
aux guerres : guerre d' Arnoul avec Herluin 4. 
comte de Ponthieu, qui appelle à son secours 
Guillaume Longue-Epée, duc de Normandie ^ 
lequel est attiré par le comte de Flandre k 
une conférence et traîtreusement massacré- 
dans une ile de la Somme, près de Pecqai^^ 
gny ( g42 ) ; guerre portée deux fois en Kor-i 
mdndie par Arnoul et le roi de France Louis 
d'Outremer, qui échouent au siège de Rouen: 
tn g44^ c^ "6 so^^ P^s plu^ heureux devant' 
la même ville en 946 » quoique secondés par 

a. 



h roi dd fik»rmaliie; guerre contre les Hon- 
grois» qui» sous U conduite de leur roi Bel- 
gion > enrahifisent la^Flandre en gôS » pillent 
le Cambrésis et se retirent avec un immense 
Butin; guerre contre Gmllaume i*'., succes- 
seur d'Uerluin au comté d^ Ponthieu, d'a- 
bord malheureux et dépouillé de ses fiefs de 
Guines » Boulogne et Thérouenne ( 964 ) » ptiis 
rétabli par le secours de Richard» duc de 
Normandie. 

En ^58» Arnoul» avançant en âge et fatigué 
ées aotns d'un règne si agité, sjissocia son 
fils Baudouin m. Ce jeune prince montra 
é*heureuses qualités , mais il régna peu. Une 
maladie contagieuse Tenleva en 962. Arnoul 
mourut en 965. Son activité dans la guerre 
et peut-être encore plus ses libéralités envers 
les ihonastères lui avaient acquis, dès son vin 
Tant» le surnom de Grand, qu il prenait lui- 
mèdtte dans ses diplômes. S'il le mérita, ce 
fut principalement par son attention à eniou* 
yer ses états de forteresses respectables (il fit 
iép.irer les remparts de Bruges , Ypres, Fur* 
ses, Bergues» Dixmude, etc.) et aies enri- 
ckir par le commerce; il attira des ouvriers» 
2i l'exemple de son aïeul , et établit des foires 
Il Bruges, Gourtrai, Torhout et MontcasseL 
Le commerce se faisait alors par échanges, à 
cmue de la rareté de l'argent monnoyé. 
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Amoul n, dit le jeune» succéda à son 
aïeul Arooul i» qui, ayant sa mort » Tavait 
fait recoDuaitre * souverain de Flandre. Lo» 
thaire» roi de France, profitant de sa mino- 
rité, entra en Flandre avec utie armée» et 
B'empara de Douai et d^Arras. En 9^7 » Ar- 
noul s'attira une nouvelle guerre en refusant , 
de recdnnaitre Hugues Capet. Chassé de ses 
états par le roi victorieux, il se ré&gia auprès 
de Richard, doc de Normandie. Le duc reçut 
généreusement le petit-fils du meurtrier de 
•on père, et le réconcilia avec le vainqueur. 

En 98g, Baudouin iv, (à la belle barbe) ^ 
succéda, enhas âge, au comte Arnoul, soa 
père. Devenu majeur , il fit rentrer dans le 
deroir le rebelle GilboM, comte de Courtraî* 
En 1006, il enleva au comte de Hainault U 
ville de Valeuciennes, que l'empereur Henri 11 
le força d'abord de restituer, et qu il lui âban* 
donna ensuite à titre de fief. A ce don il ajouta 
celui de l'tle de Valcheren en Zébnde, d'oè 
naquit entre ies Flamands et les Hollandais 
mi différend qui dura près de quatre siècles 
et coûta beaucoup de sang aux deux peuples. 
Veuf d'Ogive de Luxembourg, Baudouin avait 
épousé en secondes noces uae sœur de Ro- 
bert i, duc de Noi^mandie. En ios8, Robert 
secoumtson beau fi*ère contre Baudouin» soa 
iU 4a pi^lttîerlît, et le rétablit dans ses états 
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A* oh ce fils rebelle l'ayait chassé. Il ne recourra 
qu'une autorilé fort chancelante. Le gouver- 
nement féodal, qui avait fait des provinces du 
royaume autant de souverainetés indépen- 
dantes qui ne se rattachaient au trône que par 
la vainc cérémonie de Thommage , enfantait 
alors partout le désordre et Tanarchie. La 
Flandre était, comme le reste de la France» 
le théâtre d'une foule de guerres particulières 
des seigneurs entre eux ou contre le comte» 
leur suzerain , dont ils ne respectaient pas 
plus la dignité qu'il ne respectait lui-même 
celle du roi, leur supérieur commun. En i o3o, 
Baudouin, désirant apporter un remède au 
mal , convoqua ses vassaux à Oudenarde pour , 
la pacification de la Flandre et la répression 
des trounles intérieurs : ce qui ne Tempécha 
pas, bientôt après, d'autoriser l'insubordi- 
nation par son exemple en appuyant la reine 
Constance et son fils Robert dons leur révolte 
contre le roi Henri i". Cette guerre , injuste 
dans son principe , fut malheureuse dans 
son issue. Les troupes Flamandes furent dé** 
faites, et Henri reçut l'hommage de Bau- 
douin IV. 

Ce comte mourut en 1034» et laissa pour 
héritier de ses états son fils Baudouin v sur- 
nonmié de Liile^ à cause des embellissemens 
qu'il fit à cette ville, que déjàison père avait 
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enTironnée de murs et de fossés , ou le Ùibon-' 
naire, pour la douceur de son gouvernement, 
ou le Frison, en mémoire d'une guerre glor 
rieuse qu'il soutint contre les peuples de la 
Frise. L an 1047, Baudouin ayant pris le parti 
deGodefroi, duc de la Basse-Lorraine, contre 
l'empereur Henri m , attira en Flandre les 
armes impériales. Assiégé dans Tournai, pris 
^t relâché bientôt après , il re<iommença la 
guerre l'année suivante avec des succès vaî- 
ries. En io53 , il porta la désolation jusque 
dans le territoire de Trêves. Mais ^ son tour 
il vft la Flandre dévastée par l'empereur, Lille 
emportée d'ass^iut et inondée du sang de ses 
habitans, et bientôt après, les principaux sei- 
gneurs de Flandre faits prisonniers dans Tour- 
nai. Néanmoins il termina cette lutte par un 
traité avantageux, conclu à Cologne en 1067, 
et par lequel TEmpereur lui céda, sous^la 
condition de l'hommage, le pays situé entre 
le Dendre et l'Escaut, le comté à^Alost, le ' 
château de Gand avec cinq î(es dans la Zé- 
lande. 

Le roi de France , Henri i", déterminé par 
la réputation décourage et d'habileté que Bau- 
douin s'était acquise, le nomma par son testa*- 
ment tuteur de son fils Philippe i^', qui lui suc- 
céda en 1060. Baudouin fut régent du royau- 
me, sous le titre de Marquis de France , et 
justifia le choix de Henri pai sa sagesse et sa 
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fl4élité« Il fit reconnaître partout rautoiité 
du jeune roi» et les Gascons ayant voulu s'y 
soustraire » il les força à rentrer dans le de- 
voir. Il mérite moins d'éloges pour Tappui 
qu il prêta au duc de Normandie, Guillaume- 
le-Gonquérant^ dans Texpédition -qui le mit 
sur le trône d'Angleterre. L'intérêt de la 
France lui prescrivait de ne point contribuer 
à l'agrandissement d'un vassal déjà trop puis* 
sant. Mais Guillaume était son gendre, et les 
liaisons de famille, jointes à la promesse d'une 
rente annuelle deSoo marcs d'or que le duc 
de Normandie s'engageait à lui payer; l'em- 
portèrent sur ses devoirs de régent et sa pru- 
dence de politique. 

Les comtes deFlandre avaient pour maxi- 
me de ne point partager l'état entre leurs 
enfans. C'était toujours l'ainé qui succédait^ 
moins cependant par le droit d'aînesse que 
par la volonté du père. Le régent , mort en 
1067 , laissait deux fils» Baudouin vi, dit de 
Mons y qu'il avait désigné pour son successeur, 
eiBobert, qu'il avsiit envoyé chercher fortune 
en Espagne dans la guerre contre les Sarra- 
sins, Après de glorieux» mais inutiles exploits 
en Galice^ et une vaine tentative pour s'em- 

Îarer de la Grèce , de concert avec quelques 
raves avanturiers Normands, Robert avait 
été plus heureux en Frise « et la possession 
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de ce pays , qui comprenait aloré la Zélandci 
la Hollande et le» environs d* Anvers, com- 
mencée par les armes, lui avait enfin élé 
assurée par son mariage avec la comtesse 
Gertrude. Baudouin vi, soit jalousie, soil 
ambition, entreprit de lui enlever un état 
qu'il ne devait qu'à son courage, et périt 
dans cette guerre injuste ( 1070). Il laissait 
deux fils en bas âge , Amoul m et Btnudouin , 
que leur oncle irrité et victorieux dépouilla 
facilement de l'héritage de leur père. Le roi 
Philippe i", sur les instances do leur mère Ri *• 
childe de Hainaut, entra en Flandre pour en 
chasser Robert. Mais il fut défait près de Cas- 
self et le jeune comte Arnoul tué dans lamd« 
lée (1072). Robert, vainqueur, n'en recher- 
(Dha pas moins l'amitié de Philippe, qui lui 
assura le comté de Flandre, épousa Bertfae 
de Frize, sa belle-fille, et abandonna Richilde 
et Baudouin. La courageuse comtesse , ayant 
levé de nouvelles troupes pour venger lamoiH; 
d' Arnoul, fut vaincue de nouveau ii Braque-* 
me , près de Mons. Le carnage y fiit si grande 
que le champ de bataille a conservé depuis 
le nom des Mortes haies. En 1076, Robert 
s'accommoda avec son neveu Baudouin, et lui 
laissa le comté de Hainaut. 

Robert était soupçonné d* avoir fait périr 
«on proche parent Godefroî, comte de Lou- 
Yain. En io85 , il entueprît te voyage d« la 
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T^re^aiate^ pour obtenir le pardon de ses 
crimes. Il partit avec un nombreux cortège 
de seigneurs flamands , laissant Tadministra- 
tion de ses états à Robert, son fils, qu'il s'é- 
tait associé^ dès l'an 1077. 11 revint après six 
années d'absence. Jusque là, il avait été dans 
l'habitude de s'emparer de l'héritage des 
clercs après leur mort. Il continua , même 
après son retour de la Terre Sainte. Mais en 
1 09a y le concile de Reims l'obligea de re- 
noncer à cet usage. Il mourut l'année sui- 
vante* 

Robert 11, son fils et son successeur, fut 
pu des chefs de lal"" croisade (iog6). Il 
trouva aisément des soldats» dans un pays 
où l'esprit belliqueux avait été développé par 
les dernières guerres civiles. Après avoir glo- 
rieusement contribué au succès de la guerre 
sainte , il refusa la couronne de Jérusalem 
que lui offraient les autres seigneurs , décla- 
rant qu'il se contentait du titre de fils de 
Saint-George , récompense de ses exploits , 
qui d'ailleurs l'avaient fait surnommer la 
lance ^et l'épée des Chrétiens* De retour dans 
ses états , il y trouva de quoi exercer sa va- 
leur. Les empereurs Henri iv et Henri v se 
liguèrent successivement contre lui avec le 
comtes de Hainautet de Hollande. Les empe- 
reurs voulaient lui reprendre la ville d'Alost; 
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les deux comtes , celle de Douai et kd cinq 
îles delà Zéiande. Robert fit face 7l tous ces 
ennemis 9 et» Tan iiio» s^rès une guerre 
d'environ dix ans» il conclut un traité de paix 
qui lui garantit toutes ses possessions. 

L'an 1 loi , ayant épuisé tous ses trésors 
poup la croisade» et pressé par les besoins de 
la guerre qu il ayait retrouvée en Europe'» il 
s'était ren)du-, vassal du roi d'Angleterre» 
moyennant. 400. marcs. d'argent qu'il avait 
reçus de ce prince h titre de .fief» sauf néan- 
moins la foi qu'il devait au roi de France* 
En eifet » il resta toujours fidèle à ce mo- 
oarque» et fut même victime de son dévoue^ 
ment. En 1 1 1 1 » ayant secouru Louis-ler-Gros 
contre Tbflbaut» comte de Brie et de Cham- 
pagne; il fut foulé sous les pieds de là cava- 
lerie dans. la déroute que l'armée, royale 
éprouva au pays de Heaux» et mourut quelques 
jours après. SonrègnCr glorieux sous le rap- 
port militaire» fut a ailleurs malheureux pour 
ses sujets. Les guerres perpétuelles» la peste» 
la famine» le s. inondations» les émigrations 
en Angfeteire par. suite de tant de fléaux» 
diminuèrent considérablement la population 
de la Flandre. Joignons à ces calamités l'a- 
narchie et le brigandage qui en naissaient 
pour les aggraver encore. La Flandre ne con- 
naissait plus. aucune police. Des bandes de 

m^aiteurs » étaient formées depuislongtemps 

5 



dans leeoandetf gaerreieiriles 4m étrâtigfereê» 
ou pendant Tabs^ace de Robert ii. Frappé 
dotant de maux et de désordres, il essaya 
tftrdiyomeni d'y remédier. L'aa i n i , tt fit 
publier la paix de Flandre que Jureront avee 
lui les principaux se^eco^t. 

Son fils Baudouin vu (dit Baudouin à la 
JHache)^ continua son ouvrage aree une tî- 
gueur» et quelquefois môme avec une cruauté, 
que la gravité du mal rendait peut-^re indis^ 
pensable* L'an iiis, dans une assemblée 
des états tenue à Yprei^ il promulgua iiue 
ordonnance rigoiu^use contre les assassins 
et les valeurs. Il défendit io portnl'anbes , 
excepté àœux qui étaient chargés de la garde 
du prince et de la défense du pays. Comme 
la pivç art dbs querelles entre les nobles étaient 
occasionnées par lâchasse, ilétablitun grand- 
veneur; on ne pouvait chasser sans la per- 
mbsion de Cet officier. Pensant que les ma- 
gistrats étaient plus cotmables que les simple» 
particodiers quand ils violaient les lois, qu'ib 
étaicait chargés de faire respecter, Il décréta 
sue peine double contre tout officier de justice 
eonvainett d'un délit. Pùur effrayer le crime 
long-temps impuni , il ne cra%nk pas de se 
faire bourreau, portant partout une hache, 
d'où lut vint son smnom, et en frappant kû- 

mika»}fBê cviendls^ Qm^ (r^marquaUe ft 
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cette époque ! le rang des coupables ne les 
mettait point à l'abri du châtiment. Baudouin 
exécuta de sa main plusieurs seigneurs dans 
la salle ,'de justice de Vynendale. Il fit jeter 
un seigneur d'Orscamp^tout botté et éperon- 
né, dans une chaudière dliuile bouillante, au 
milieu du marché de Bruges. Par ces exces- 
sives sévérités , moins contraires aux mœurs 
de cette époque barbare qu'aux habitudes do 
notre civiUsation, il rétablit en Flandre Tordre 
et la tranquillité. Du reste, terrible aux petits 
brigands féodaux, il fut favorable au peuple 
des villes, et donna de nouveaux privilèges 
aux bourgeois du corps des métiers^ entr'autres 
le droit de porter les armes. 

Baudouin fut, comme son père, le fidèle 
vassal du roi de France. Il aida plusieurs fois 
Louis-le-Gros dans ses guerres contre Henri i*% 
roi d* Angleterre. En 1 1 1 8, il fut dangereuse- 
ment blessé à la bataille iS^ Arques en Nor- 
mandie, envenima sa plaie par son intempé- 
rance, et mourut l'année suivante sans posté- 
rité k Tage de 26 ans. 
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DEUXIEME SECTION. 

Depuis rexiinction de la postérité masculine de Bau- 
cfouin I jusqu'à la première réunion de la FUndre frau- 
çftisc à la couronne (i i ig-T3og]. 

Bandouîn eut pour successeur Cliai^lesi, dit 
le Bon, fils de Canut i, roi de Danemarck, et 
d'Adèle de Flandre , fille de Robert i ou le 
Frlzon. Guillaume d'Ypres , bâtard de Phi- 
lippe, deuxième fils du même Robert, disputa 
vainement à Charles cette succession. Char- 
les , , vainqueur de ses ennemis , gouverna 
avec sagesse et fermeté. Il désarma les pirates 
des côtes de Flandre. Il porta des lois sévères 
contre les prétendus sorciers qui abusaient de 
la crédulité du peuple. Ses vertus le firent 
surnommer le bon, le justicier, le défenseur 
de l'Eglise et le père des pauvres. Mais en 
même tepps elles lui attirèrent la haine des 
hommes perverâ dont il s'eflbrçait de répri- 
mer les brigandages. Il paya enfin de sa vie 
son amour pour ses sujets. En 1127, ^^ 
Flandre étant désolée par la famine, il s'op- 
posa vivement au monopole du bled que fai- 
saient les gros bourgeois de Bruges, et prin- 
cipalement la famille Van-Straaten, très-puis- 
sante dans cette ville. Furieux d'avoir été 
contraints d'ouvrir leurs greniçrs et de yendre 
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leur bled à juste prix, les Van-Straateii coû - 
spirèrent contre la vie du comte, et F assassi- 
nèrent dans Téglise de saint Donatien de 
Bruges, le 2 mars 1127. Louîs-le-Gros passa 
en Flandre pour punir les meurtriers, que la 
fureur du peuple avait déjà forcés de se re- 
trancher dans la tour dé Saint-Donatien. Toute 
la famille Van-Straaten fut massacrée, et on 
décréta que, chaque année, on prononcerait 
dans l'église de Saint- Donatien anathénie et 
exécration contre elle. ( 1 ) . 

Charles ne laissait point d'enfans , mais de 
nombreux prétendans à sa succession : Ar- 
fiQul de Danemarck, Baudouin de Hainaut, 
Thierri d'AUace , Guillaume Cliton , fils de 
Robert III, duc de Normandie^, tous issus de 
la maison de Flandre par quelque côté. Louis- 
le Gros , à qui il appartenait , en qualité de 
suzerain, de disposer d'un fief vacant, adju- 
gea la Flandre à Guillaume Cliton , soit qu'il 
crût son droit meilleur, soR qu'il favorisât 
en lui l'ennemi du roi d'Angleterre Henri 1". 

(t^ Lcssappliccs iofli^^cs aux coupablesproavent la Barba- 
rie du temps. Des deux principaux chefs delà conjuration, 
l'un eut les yeux crevés, le nés et les bras coupés: ensuite, 
élevé sur une roue , il fut percé d*uuc multitude de 
Hèciies, qu*on tirait l'une après l'autre pour le faire souf- 
frir plus long- temps : Taulre fut utlaché à une potence, 
ayant sur sa tête un chien que Ton excitait, en le nattant , 
à lui déchirer le visnj^c. Les autres complices fureut pré- 
cipités du haut de la tour. 
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Dès lô tùmmenceauffiA de son rëgne , Qoil'** 
laume commît des fautes graves et porta di- 
verses atteintes aux privilèges de ses nouveaux 
sujets. Il s'aliéna le clergé par des violences 
et des outrages. Enfin, voulant conquérir la 
Normandie sur son oncle Henri i, 11 leva sur 
la Flandre des impôts considérables. Les 
Flamands, irrités de ses vexations, excités 
d'aittemcs par le roî d'Angleterre, appelèrent 
Thierri df Alsace. Guillaume, en combattant 
ce compétiteur, fut tué au siège A^Alost, an 
mois de juillet 1 1 38. 

Thierri fut alors inauguré sans opposition. 
En 1 138, après avoir fait renouveler à Ypres 
Tordonnance de la Paix publique dans une 
assemblée de prélats et de barons , il partit 
pour la terre sainte. En 1 147» il se croisa de 
nouveau , et accmnpagna le roi Louis vif en 
Palestine. En 1 157, ayant associé angouver- 
nemeint son fils Philippe, et recommandé ce 
jeune {»>inee aii roi d'Angleterre Henri 11 , fl 
entreprit un troisième voyage en Orient , où 
la ferveur àe son zèle l'entraîna une qua- 
trième fois en 1 163. A son troisième voyage, 
saTemme Sibylle l'avait suivi en Palestine et 
s'y était consacrée à la vie religieuse. Thierri 
mourut en 1 16g, après un règne heureux et 
paisible» 

Philippe, son IJi», lui soccéda* Ce prince^ 



du Tirant mênie de «on père» ayaiit eu sujet 
de se plaindre du comte de Hollande, Florent 
m» avait pris les armes contre lui, l'ayait 
fait prisonnier, et en avait 'obtenu le p<xy$ <U 
TV des pour rançon. En 1179 , après un 
voyage en terre sainte, il aggrandit encore ses 
états par son mariage avec /«Â6e^, héritière 
du FermandoU. En 1180, il fut régent du 
royaume d,e France , en vertu du testament 
du roi Louis-le-jeune, et soutint ce titre avec 
succès contre les prétentions des princes do 
sang et de la reine mère> Alix de Champagne» 
En 863, Charles4e-cbauve avait imi TAr- 
tois à la Flandre, en le donnant pour dot à sa 
fil]#Juditb, femme deBaudouin-Bras-de-Fer# 
En 1 1 80, le comte Philippe d'Alsace le déta-* 
cha de ses états pour former la dot de sa 
nièce Isabelle de Hainaut qu'il fit épouser au 
jeune roi de France : ce qui n'empêcha pas 
ce prince de le dépouiller bientôt après du 
Yermandois, 

L'origine du dmité de Fermandm remon- 
tait à'^lan 818. Louis-le-Débonnaire l'avait 
fondé en faveur de Pepin^ fils de ee Bernard, 
roi d'Italfe , à qui il*avait fait crever les yeux,. 
En 841 9 après la mort de Pépin, ses deux fils 
s'étaient partagé son comté. H&bert i avait 
eu le Femumaois proprement dit avec Saint 
Qocnlift €t Pérmm; Pépin 11 i les comtés de 
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Falois et de Sentis. Ces deax braneheô, ^^a- 
.récs dui^nt plus de deux sièetès-» s'étaient 
Xrëuniès Vers le milieu du onzième, par le 
iitétà$^Çi^A'Adèle, héritière de Valois , avec 
Hh'îe/t; iv« de ; Yermandois. En ce prince , 
ma^jM'ixii'jj, avait fini la descendance mâle 
de la iMisôn GarlovingiennedeVèrmandois. 
Adèle, fille d'Herbert, avait alors réuni, du 
chef dé sàn père et de sa mère, tout ce qui 
toâf|)^s«)it' primitivement ce comté, c'est-à- 
dire, le ^ei*mandois, TAmiennois, le Valois, 
les comtés de SenUs, de Crépy et deBar-sur- 
Aube. Elle avait porté cet héritage dans la 
maison de France par son mariage avec le 
deuxième fils du roi Henri i , Hugues-le'GrOkd, 
qui mourut h Tarse en Cilicie ( i loa ) , après 
une croisade en Palestine. Baout ii , deuxième 
successeur et petit-fils de Hugues le-Grand, 
étant mort sans enfans en 1168, ses deux 
sœurs Isabelle et Elèonore s'étaient partagé 
ses états. Isabelle avait eu le Vermandois, 
qui, après la mort de cette princesse (1 182), 
devait rester au comte, son époux,* en vertu 
d'une donation qu'elle lui en avait faite pour 
sa vie. Au défaut de Philippe d'Alsace, la plus 
proche héritière d'Isabelle était sa sœur Elèo- 
nore, comtesse de Valois, épouse en qua- 
trièmes noces de Mathieu m, comte djB Beàu- 
mont sur Oise, grand chambellan de Phi- 
lippe-Auguste. Le comte et la comtesse de 
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Bèaùïnont n'ayant point d'enfans, le roi obtint 
d'eux une donation en forme du Vermandois. 
Le comte de Flandre youlut défendre son 
droit par les armes et prit même l'initiative 
de l'attaque. Mais , après une lutte vive et 
acharnée 9 il fut obligé de se soumettre 
(1 185)9 vint demander pardon à genoux, nîit 
»es armes aux pieds du monarque, et lui céda 
le Vermandois et l'Amiennois , qui furent, 
en 1 2 1 S, réunis à la couronne. 11 ne conserva 
des domaines de sa femme que la seule ville 
de Saint-Quentin : encore fnt-il stipulé que 
le roi serait libre en tout temps de la rache- 
ter moyennant 60,000 livres. 

La mène année, le. comte de Flandre en- 
treprit un deuxième vojage en Palestine, 
d'où il ne revint qu'en 1 188, pour y retour- 
ner immédiatement. En 1 189, il accompagna 
les rois Richard et Philippe -Auguste à la 
croisade. Les croisés Flamands étaient assez 
nombreux pour former une nation à parl,s 
désignée par une croix verte, tandis que les 
Anglais en portaient une rouge et les Fran- 
çais une blanche. Philippe d'Alsace mourut 
de la peste au siège dc.Saint-Jean- d'Acre, en 
1191, sans laisser de postérité. 

La Flandre paraît avoir joui sons ce règne 
d'une assez grande prospérité. Il s'établit à 
Lille des manufactures de. draps cpii étaient 
la matière d'un commerce très- étendu* 

3, 
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c IdUe, dit Gaillanme le Breton • bitt«rieti 
contemporain» est ttne ville agréitble^ peuplée 
de citoyens industrieux et de riches marckands; 
elle fournit aux peuples étrangers des étoffes 
irillantes, qui lui valent beaucoup ttécus, dont 
elle est très- ftèreii» Le même historien présente 
f(a très-antique cité d'Arras comme puissante, 
pleine de richesses, ardente au ^ain et au com- 
merce. » 

» Les barbares , en s'emparant âes Gaur 
les , n'avaient point formellement aboli Tan^ 
cien gouYernemeat municipal des Romains. 
Il j ent eneore long4emps non-seulement des 
assemblées des citoyens dans lesyiUes» mak 
encore des assemblées de proviflees ou de 
comtés où l'on agitait les intérêts communs. 
€es dernières disparurent ou derinrent beau- 
coup plus rares au commencement de la troH 
sième race» parce que, sous le régime îé^ 
dai» les rapports administratifs n'étaient ni 
aussi étendus ni aussi réglés qu'autrefois. 
Alors la représentation de la prorince fut 
restreinte aux seuls vassaux directs du comte 
&a du due» qui les eonsultait quelquefois. 
Dans le même temps» les villes» étant tom- 
bées au pouvoir des seigneurs» virent, pour 
la plupart» s'épanouir les faibles restes du 
gouvernement municipal qu'elles pouvaient 
<K;ons^!Ter encore. Cependant» même à cette 
épa^pie, on aperçoit ^pielqiM tnco i» U p&rr 
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tioipallon du tiers^état anx affaires des yillet» 
surtout dans le midi. Plusieurs grandes villes 
paraissent avoir été en possession perma<- 
neute d'un droit municipal plus ou moins 
étendu» teUesque Paris, Bourges Reims, Pé* 
rigueux, Marseille, Toulouse» etc. L'exem*- 
pie de ces cités indépesidantes du joug féodal 
et Tamour naturel de la liberté portèrent, 
dans le douzième siècle, un grand nombre 
de villes à revendiquer leurs privilèges mu* 
nieipaux. Elles furent secondées par la poli- 
tique des rois intéressés h opposer le peuple 
aux seigneurs pour affaiblir la féodalité. Le 
roi Louis4e-Oros, qui passe pour avoir le 
premier émancipé les communes, ne fit que 
confirmer Texistence municipale que plu* 
sieurs villes de ses domaines avaient reprise. 
Les chartes de franchises qu'il leur donna 
n'établirent pas, mais sanctionnèrent un 
droit déjà existant. Il en fîit de même de la plu- 
part des chartes accordées depuis par les ducs 
ou comtes souverains. Le droit de se donner un 
maire et des échevins, celui d'avoir un sceau, 
dey assembler, de se garder, de lever des mi- 
lices/ étaient les privilèges généraux des 
coDununes. Du reste, chacune eut ses usa- 
ges et droits particuliers. La juridiction des 
maires et échevins n'était point partout la 
même. Ici, ils rendaient la justice; là, il{ 
n'étaient chargés que de la police; ailleurs» 
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iU ne s'occupaient que de simple, administra'' 
tion. Du reste; ils étaient tous électifs dans 
Toriginei et ils ne cessèrent de Têtre qu'en 
,1692 > où Louis XIV» pressé par les besoins 
de Tétat» fit de Toffice de maire et d'éche- 
\ in une charge vénale par un édit qui fut 
dépuis aboli et rétabli plusieurs fois. » ( Pre- 
cis de C Histoire de Bourgogne et de Franche- 
Comté. ) Les villes de Flandre et d'Artois ne 
furent pas des dernières h obtenir ces liber- 
tés municipales. Dès l'an 1127» Guillaume- 
Cliton accorda une charte de commune h 
la ville de St. -Orner ( 1 ). PhiUppe d'Alsace 
en octroya de semblables aux villes de Gand, 
Bruges, Y près. Douai, Orchies, f^alenden- 
nés, etc. La Picardie en obtint encore plus tôt. 



\ 



(1] Dant le trekième siècle, le comte d* Artois, Ro^ 
keit II, accorda à la ville de Saiat-Omer le droit de lever 
sur toute marchand ise , peudant quatre ans, et plus s'il le 
fallait , les taxes nécessaires pour les Iiesoins de la comr 
munc : premier exemple d'un octroi établi dans une ville de 
l'Artois. Suint-Onier, dans le même temps, avait le privi- 
lège suivant, dont elfe a joui ncndant plusieurs siècles : 
lorsqu'un meurtrier pouvait s'aosentcr pendant un an et 
profitait de ce temps pour faire un arrangement avec les 
parens du mort, il présentait sa requête aux magistrats 
pour être absous du crime moyennant la compoution 
acceptée par les parens: ce qui avait lieu après qu'il avait 
fait amende honorable dans Péglise, et présente aux mêmes 
magistrats des ciseaux pour le raser, des verges pour le 
fouetter, et une épée pour l'en frapper, s'il vîoJuii( le pacte 
tle réconciliation. 
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Dès Fan iioo» la ville cle St.-Qaentin ( i ) 
avait reçu du comte Raoal une charte de 
commune qtii fut confirmée en iigS par 
Philippe- Auguste. Noyon ( 2 ) reçut la sienne 
en 1 1 09 ; Laon en 1 1 1 2 , Amiens en 1 1 1 3. 
L'évêque de Laon, ayant voulu s'y opposer, 
fut massacré par le peuple. Ahheviile eut 
aussi su commune en ii3o. La charte, qui 
la lui accorde, exprime le motif de son éta- 
blissement : C^est, porte-t-elle , à cause des 
• injures et fâcheries que les habitans recevaient 
des paissons de la terre. En effet , les seigneurs 
féodaux exerçaient à cette époque une grande 
tyrannie sur le malheureux peuple, et sur- 
tout en Picardie* Ils s'attribuaient une foule 



(I^ 11 paraît m^me qne la diarte «le i loo ne fut que la 
confirmation d'une charte bien antérieure. Dès Fan g86, 
on trouve un titre souscrit par un maïeur ou mnire de 
SaintxQttentin. La commune confirmée par le comte Raoul 
en 1 100, le fut de nouveau par Philippe-Auguste en i igS. 
La charte de ce praice , que les annaks du Yermandois ap- 
pellent la PhiUppine, est la première inscrite dans le car- 
tuliiire ou /<Vre rrtuffe du corps de ville de Saint-Quentin. 
Elle a servi de modèle h la ])lupart des chartes obtenues de- 
puis par les villes de Picardie. Phi lippe- Au(<;uste établit la 
même année (i 19M la commune de MnnttHdier, Il ratifia 
en iai3 celle quc^'hilipne d*Alsace,;alors comte de Vermau- 
dois, avait donnée à Cliauny en 1 168. Le même Philippe 
d'Alsace avait établi la commune d'Aire en 1188, sous le 
nom de lex amicitiœt la loi de Vam'Uié. 

(a) Noyon obtint sa charte de son évênne Bandry. Elle 
fut confirmée par le roi Louis VU en nqo. La commune 
d'Anras est de 1 194. 
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ie droiU qui grevaient lear» sc^eti : par 
eKemple» le droit demotUin ou de finir banal,, 
qui assujettissait en certains lieux les babi^ 
tans à moudre leur grain et k cuire leur pain 
au moulin et au four de la seigneurie ^ 
moyennant une rétribution; le droit de ian^ 
rm ou de bati'hrvin, qui autorisait le sei-* 
gneur à vendre seul son vin dans sa seigneu* 
rie pendant un eertain temps, où la vente 
était interdite à tout autre. Il y avait même 
des seigneuries où il était défendu aux sujets 
de vendre, en aucun temps, du vin en détail 
sans la permission du sdlgneur. Aux seuls 
gentilshommes appartenait le droit de chasse 
et de colombier. Souvent aussi ils imposaient 
des taxes arbitraires. Un comte de Gui- 
nes ( 1 ), Raoul ( looo), avait astreint tous 
ses sujets h lui payer un denier par an, qua- 
tre autres en se mariant , et autant avant de 
monrir. On raconte que le seigneur d'Ardres, 
ayant reçu de Guillaume ii, roi d'Angle- 

(i] Ce même Raoul, voulant que tous ses sujets fussent 
armés iinlfoiméotcnt, leur ordonna de ne porter que des 
massues : ce qui leur fit donner le nom de Massuïers ou 
Kolue-^Kerliens , des deux mots Kohc et Kerlie , dont 
le pi^euiier, dans la langue de ce temps-là signifiait massue 
et le second paysan. Les comtes ae Guines furent très- 
puissans aux onzième, douzième et treizième siècles. Leur 
comté fut réuni à la couronne en laSi. Le comte Arnoul m, 
acesaMc de dettes, suit^ de ses profusions et de samagni- 
ftcenee , vendit set étati à Piilippc-le-Hardi, moycanaiit 
3ooo livres pariais. 
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Une, «m ours d'une grandeur eactraerdi** 
naire , l'avait fait placer dam la cour de sa 
résideace. Cet animal excita tellement la cai- 
rîoaité des kabitans que , pour engager ceoaç 
qiû en avaient aoin à k. montrer plus souvent» 
il» s'obligèrent à fournir pour sa nourriture 
un pain de chaque cuisson qui se ferait dans 
les fours de la viÙe : droit qui ps^ut trop 
^ile au sei^eur pocur ne pas le continuer» 
oontre les conventions , après la mort de Ta"* 
mmal ; on l'appela la fournée de Cours. Les 
$erfi (ou esclaves ), habitans des villages» 
étaient surtout exposés aux vexations. Leur 
vie était un travail perpétuel, dont ils ne 
pouvaient transmettre le fruit à leur postérité* 
Dès qu'un serf était décédé , on lui coupait 
k main droite qu'on présentait à son seigneur. 
A ce signal , il s'emparait du peu d'effets que 
ie malheureux esclave avait amassés , et s'ap- 
propriait ce modique héritage à l'excluaion 
des enfans du mort« CeA eè qu'on nommait 
le droit de main-morte. Lors même que Fé*- 
tablissmnent des communes dans les villes 
eut amené progressivement les affranchisse^ 
aaens dans les campagnes, les habitans ne fii-* 
«sut pas entièrement libres. Ordinairemeul 
le seigneur, en émancipant ses hommes , se 
véservait par Minée un certain nombre de jour* 
nées de travail gratuit : c'était ce au'on appe^ 

Mt li^ CQtvicu Toutes ces traces d inégalité et 
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de servitude sont beureuseinent effacées au»' 
jourd'hui. Les Français ne sont plus sujet» 
que de la loi, devant laquelle tous sont égaux; 
seule égalité possible » celle des fortunes n'é-* 
tant qu une chimère qu'on ne pourrait ten- 
ter de réaliser sans bouleverser la société. 
Cette amélioration dans le sort du peuple 
est due principalement à l'établissement et à 
l'influence des communes. Ces corporations 
avaient obtenu des chartes écrites qui con- 
stataient leurs privilèges. Toutes ces chartes 
exprimaient ou supposaient le principe 
d'assistance et de défense réciproque. Celle 
de Monididier ( iiqS) portait quun nota-; 
ble qui aurait été témoin de l'injure faite à 
un homme de probité ou à une femme hon- 
nête , pouvait réprimander l'aggresseur et lui 
donner jusqu'à trois soufflets. Celle de la 
bourgade d'Airaines en Ponthieu énonçait plus 
formellement encore et d'une manière beau- 
coup plus sage la solidarité et la confrater- 
nité des citoyens : elle conjurait chacun 
d'eux de regarder son prochain coiùme son 
propre frère ; elle obligeait la communauté 
à donner une somme de 600 livres à celui 
qui était prisonnier de guerre , une somme 
égale à celui qui mariait sa fille aînéç, 
etc. ( 1 ) Les cités avaient , pour se faire 

(1) Dans le Santerre, pays très-Fertile où est situé Mont- 
didier, îl s'est conservé, presqae juwri'à nos jours, «a 
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respecter /lenrs. milices armées; celles de 
Gand, de Bruges, en Flandre, livrèrent 
plus d'une fois des batailles rangées contre 
toutes les forces de lenr comte et même du 
roi de France. Celles d'Artois et de Pi- 
cardie étaient moins puissantes. Cependant 
quelques unes avaient aussi une attitude fort 
imposante. Celle d^Abbeville, par exemple, 
faisait battre monnaie en son nom, (i) 

utage qui peut-être remonte à ces temps anciens et oui est 
fondé sur le même principe de confraternité. NulkaLitaLt 
de ce canton ne devait accepter le marché des terres ténues 
par nn autre sans son consentement exprès. Le fruit de ee 
contrat était' nne assistance réciproque entre tous ceux 
qui le respectaient. En cas de grele, d'incendie, d'épidé- 
mie Sur les bestiaux , ils se secouraient mutuellement. La 
moindre peine de qniconque osait enfreindre cette conven- 
tion tacite était le déshonneur de sa famille , qui empêchait 
ses filles de trouver aucnn parti. La tradition du pays 
conserve le trait suivant. Un lahoureur de qui on avait . 
pr:'8 lemirché alla trouver nn jour à sa charrue celui 
qui l'avait dépouillé : il le tua et fut pendu. Mais, |uf>;eant 
que laTcngeance avaiteu un juste motif et voulant effacer, 
autant que possible, la hoiite de sa mort,, les habitsns déci- 
dèrent que le syndic du lien, le laboureur le plus aisé, 
épouserait sa veuve , 'et la communauté lui fit un présent 
dt noces. 

(i) On battait aussi monnaie dans plusieurs autres villes, 
à Saint-Quentin , à Crespy, à Noyon, etc. Ce droit n'était 
pluA le privilège de la royauté. Outre plusieurs villes, une 
foule de petits M>uverains féodaux se 1 arrogèrent. Au mi- 
lieu du treizième s|ècle , on compta dans le royaume ^pHis 
de quatre-vingts seigneurs battant monnaie. Ces difiTérêntes 
monnaies n'avaient |>oint cours partout : les pièces frappées 
au coin royal , qu'on appelait monnaies de Paris , étaient 
seules généralement reçues. Elles avaient plus de poids et 
de valeur que les autres, pleines d'un alliage terne et noir, 



«I , parmi sa milice , die afrail eertaiaa eerpa 
de troupes entrelenos en uniforme. En ^^ 
Déral ^ surtout dans les premiers temps , et 
avant la réduction de leurs privilèges qu'a- 
mena insensiblen^nt le progrès du pouvoir 
absolu , le asvfs de ville des communes Pi-^ 
cardes joignait à la juridiction de police et 
d'administration la juridietioa criminelle. 
Par exemple» on voit qu'en laSg» Robert4e- 
Truye, écuyer, ayant donné des coups de 
bâton à Adrien-le-Mognier, maîeur en exercice, 
le corps de ville d'Amiens lui fit couper 
le poing. Il existe de Tan i5o5 une sentence 
des municipaux de Mondidier, condamnant 
à mort un voleur nommé Jean Chariot , et 
d'autres arrêts portant condamnation aux 
galères et semblables flétrissures. Quant à la 
police» elle laissait beaucoup à désirer , sur- 
tout sous le rapport de la salubrité publique. 
Les rues étroites et non-pavées étaient mal- 
propres et malsaines. Comme les villes étaient 
alors autant de citadelles , dans les temps de 
trouble y les habitans de la campagne s'y ré- 
fugiaient avec leurs bestiaux. Les pourceaux 
y couraient en troupe compote dans les viUa- 

> 

d*oa on les nommait noirets. An reste, long^temps les roia 
seuls eurent le «Iroit de fabriquer des monnaies d*or et d*ar- 
cent. En Flandre , on n*en frappa d'argent qu'en \v]\ sous 
la comtesse Margnerite ii ; celles d'w ft*y furent fabriqucea 
9H'»«a M% «auA hvm de Halo, 



ge«. One cvrdoiiiiance de Menâidiep ( i433) 
défend seulement de les laisser aDer snr les 
remparts 9 et condamne an feu ceux qui dé 
gradaîent les fortifications. La malpropreté 
engendrait sans cesse des maladies putride» 
et ciNdtagieuses. Outre les épidémies pestilen- 
tielles qui se i^nourelaient à chaque instant» 
elle entretenait et multipliait la lèpre ( i ) 

Ïm, dès long*-temps apportée d'Orient en 
urope, s'était surtout propagée dans non 
climats depuis les croisades. Si la propreté 
était négligée , Tordre public Tétait un peu 
moins depuis la formation des communes. 
La juridiction municipale , disposant d*une 
milice armée, atteignit plus facilement les 
malfaiteurs. La distribution des citoyens ( â ) 

(i) Lt lépTC, qui paraît originaire d'Orient, était déjà 
répandue en Europe avant lea croisades ; mais elle y de- 
vint plus commune depuis ces expéditions. Dès qu*un 
homme en était attaqué, on avertissait le curé du lieu. Le 




le déclarait séparé de la société , et on lui défendait d'ap- 
procher personne. Il était obligé de porter avec lui des 
ciiquettes dont le bruit avertissait les gens sains de s'é- 
loigner. On finit par chasser les lépreux des villes ; on les 
confina dans de^ hôpitaux aomwés iépro$trie$ , bâtis an 
milieu des champs. L'Europe fut bientôt couverte de ces 
maisons. Au quatorzième siècle , ou en comptait vingt 
miOe dans la Chrétienté. 

(a) Non-seulemen^ Ua citoyens étaient distribués en 
cl«««ea 9 mais chatfae cUsse avait ordinairement sa me on 
son quartier sépare : 4« là * dw WbA iU viU«# i l«f r««0 



— 56 -r. 

en clajBSes et eu métiers , qui avaient chacun 
kur syndic ou maïeur, et leur police parti- 
culière, aidaient à la police générale, qui, 
dans plusieurs villes, était organisée avec 
une régularité presque monastique. On y 
sonnait les heures auxquelles commençait, 
s'interrompait et finissait le travail des ou- 
vriers. Pour éviter les querelles , il était dé- 
fendu aux gens de métiers de porter une da-, 
gue, un couteau ou une épée. Mais le moyen 
de police le plus puissant et le plus sûr, 
c'est-à-dire Tinstruction qui polit et adoucit 
les mœurs , manqua long-temps encore. L'i- 
gnorance entretenait dans les classes popu- 
laires des habitudes grossières et barbares. 
Plusieurs siècles devaient s'écouler avant que 
I les lumières , plus généralement répandues , 
ne vinssent initier les peuples à la connais- 
sance des devoirs sociaux et leur faire com- 
prendre ce que c'est qu'ordre et morale pu- 
blique : heureuse révolution, à peine com- 
mencée de nos jours, et qui, nous l'espé- 
rons , dirigée avec sagesse et poursuivie avec 
patience , élevant à la fois et éclairant les 
esprits, s'accomplira en même temps au bé- 
néfice de l'ordre et de la liberté. 

encore designers sous le nom de rues des boucbefs, des 
tanneurs, dçs orfèvres, etc. Les étrangers se rassemblaient 
aussi par nations dans leurs rues particulières. Dans 
la plupart des villes , il y avait une rue des Juifs. Saint* 
Quentin avait une rue des Flamands, 
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" Marguerite, sœur de Philippe, et femme 
de Baudouin, comte de.Haînaut, prît posses- 
sion du comté de Flandre , après la mort de 
son frère. Mais le roi de France^ réclama F Ar- 
tois comme la' dot de là reine Isabelle.*" Ma- 
thilde, reuve du dernier comte, obtint aussi 
la possession de plusieurs villes, sa Vie du- 
rant. Après ces arrangemensjr Baudouin viii , 
au nom de son épouse, rendît hommage de 
la Flandre à Philippe-Auguste pour la partie 
qui relevait de la France, et h J'empereur 
pour celle qui relevait de l'Empire. (On dis- 
tinguait la Flandre en Flandre gallicane ou 
française, parce qu'on y parlait français, 
Lille en était la capitale; et Flandre fia- 
méngante, parce qu'on ' y parlait flamand; 
elle comprenait les districts d'Ypres, de 
Gand et de Bruges. Le pays d'Alost et des 
bords de l'Escaut formait une troisième par- 
tie dont l'empereur était suzerain.) 

Sons ce règne, Gand^ qui était déjà une 
dés plus importantes villes de l'Europe, de- 
vînt la capitale de la Flandre, reçut ou usur- 
pa une foule de privilèges, et obtint du comte 
qu'il ne ferait publier aucun édit sans le con- 
seQ et consentement des Gantois. Ainsi, ces 
bourgeois fondaient dès-lors ces prérogatives 
qui leur inspirèrent par la suite cette fierté 
si souvent indocile au jouç de leurs souve- 
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£a 1195, B^méoubiiXf héritier de Mar- 
guerite et dô Baudouin tiii , réunit la Flan- 
dre et le Hainaut. L^année suivante^ excité 
par Richard» roi d* Angleterre, par la pro- 
messe d'une peniioQ de âooo marcs a ar- 
gent» et par l'espoir de recouvrer TArtois, il 
envahit cette province» s'empara d^Aire et 
de StrOmer» mais il échoua devant Arras, 
Ayant fait sa paix à Péronne, et paxtagé, quoi- 
qu'inégalement, l'Artois avec Philippe-Augus- 
te en 1 199 9 il s'engagea dans la croisade que 
le célèbre Foulqaes, curé de Neuilly, prêcha 
vers ce temps-là dans un tournois tenu entre 
Bray et Gorbie> et auquel toute la noblesse 
de France avait été invitée. En 1209, Bau- 
djouin joi^it les croisés rassemblés à Veni- 
se, contribua à la prise de Zara» en Dalma- 
Ue» au profit des Vénitiens ; puis, de concert 
avec les autres chefe» aUa faire le siège de 
Constantmùple^ pour remettre le jeune Alexis 
Comnèneen possession de l'empire Grec^ oc- 
cupé par un usurpateur. Alexis, rétabli sur le 
Utàoe, en fut bientôt içrès renversé par les 
méfiies croisés qui l'y avaient remis à cer- 
iaiaes conditions qu il n'observa pas iidèjle^ 
ment. Maîtres de Constantinople, les Latins 
(on appelkit de cû nom tous les peuple 
d'Occident qui suivaient la religion romaine) 
élurent pour empereur d'Orient le comte de 
Flandre» le second dimanche d'après l?t^%Ue^ 
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dB l'an 1 5ioA« Attacjiié Tanaée «uirante, éé^ 
yant Andrinople, par Joannice, roi des Buè- 
gares» il fut tué à cette batailld» selen les 
uns; sekm les autres, il fiit&îtprâoiuiier»el; 
périt dans les toumiens : d autres enfia 
croient qu'il se saUTa de sa prison» réserré à 
une pins étrange catastrophe dcHit il sera 
question sous le règne suivant» 
' Baudouin ix avait projeté de faire re^ 
cueillir les lois et coutumes de Flimdre et de 
Hainaut » ainsi que toutes les ckartes et dch 
cnmens hi^oriques relatifs à tes deux pro^ 
vinces. Ce projet ne fut pas eséeùbé» 

Il laissait deux filles dont Tatuée» Jeemne, 
lui succédA sous la tutelle de son onde Phi- 
lip^» comte de Namur. Depuis que les Fran- 
çais avaient enlevé FArtois aux FlamaHids, 
ceux-ci s'étaient tournés vers TalUance^aii- 
gbise» et» dans la grande rivalité àe la FraBcè 
et de l'Angleterre, favorisaient eelte dernière 
puissante. Philippe-Aoguste» craignant que 
la )e|ine princesse n'épousât le roi d'An- 
gleterre Jfean^ans^Terre, se hâta d'obtenèr 
du comte de Namur qu'il l'eareyât à Paris, 
où le rot la retint pendant six ans » et lui fit 
épouser, en «an » Perrand i&a Ferdinand^ 
prince de Portugal. Il kii rendit alors sa Ii«- 
berté» après avoir exigé toutelisis la resttUiticHi 
des vittes il'^tfîfv et de ÂMt^^Oaie} » fMi Baur- 



^ ^ 
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douia IX avait recouvrées par le traité de Pé- 
ronne« 

Les Gantois reçurent fort mal un prince 
non-seulement choisi, ,mais dépouillé par }a 
France. Pour. se:les concilier/ il leur accorda 
plusieurs lieux sur TËscaut en toute souverai- 
jieté et la nomination de leurs gouverneurs 
ou échevins au nombre de trente-^neuf Soit 
nécessité dé se conformer au. vœu de' ses su- 
jets et àleur antipathie contre la France; soit 
ingratitude et anibition/ Ferrand, qui deVait 
le comté de Flandre à Philippe* Auguste, dé- 
clara à ce prince, dan!s rassemblée de Soi»- 
sons en 1 2 1 3, qu il ne l'aiderait contre F An- 
gleterre qu'après la restitution d'Aire et de 
Samt-X)mer. Le monarque, irrité, envoya 
une flotte française sur les côtes de Flandre, 
4;«ndis que lui-même il s'avançait par terre 
et soumettait Cassel, Ypres et tout le pays, 
jusqu'à Bruges. Il assiégeait Gand , lorsqu'il 
est obligé do courir au secours de sa flotte 
-vivement pressée par les Anglais et dont il 
ne peut les empêcher de s'emparer qu'en la 
Brûlant lui-même. Il efface cet échec par la 
prise de Gand, de Gourtray, de Lille et de 
Douai. Ferrand, battu de toutes parts, se ré- 
fugie en Angleterre. Alors une hgue formi- 
dable se forme contre le roi de France. Tan- 
dis que Jean-sans-Terre envahit l'Anjou et 
le Poiiiou , l'empereur Othon iv amtoe cent 
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mille hommes au secours du comte de Flan- 
dre. Les confédérés devaient se partager la 
France. Leurs orgueilleux projets échouèrent 
à la bataille de Boavines (entre Lille et Tour- 
nai), gagnée parle roi le 27 juillet 1214. Le 
comte fut fait prisonnier et mené en triomphe 
dans Paris, chargé de fers et attaché à un char- 
riot traîné par des chevaux fe7Tan$, c'est-à- 
dire à peu près cpuleur de fer, tandis que h», 
peuple chantait par les rues : Quatre ferrans 
bien ferrés traînent Ferrdnd bien enferré» Le 
malheureux comte, après avoir subr cette 
grossière parodie des triomphes romains, fut 
enfermé h la tour du Louvre, où il resta plus 
de douze ans. Jeanne, sa femme, gouverna 
seule pendant sa captivité. Elle est même ac- 
cusée de l'avoir prolongée à dessein, en dif- 
férant, toujours de payer la rançon d'un 
époux qu'elle n'aimait pas (1). 

Cependant, le nom de Baudouin ix, heu- 
reux adversaire de' Philippe-Auguste , con- 
quérant et empereur de Constantinople, était 
toujours cher aux Flamands. On croyait ce 
prince mort depuis vingt ans, lorsqu'on vî* 

courir avec quelque mystère, dans plusieurs 

• 

(i'^ La cîiroTîiqiie de Flandre assigne à cette haine un mo- 
tif pucTîlc. EU venait, dit-on , du jeu» oii les deux époux 
se querellaient sans cesse : le comte ne pouvant se conso- 
ler de perdre toujours aux échecs , la comtesse ne pouvant 
se résoudre à le lais&er gagner. 
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Tille» de Flandre» un homme qui lui ressem- 
blait et qui se faisait passer pour lui. Cet 
homme racontait comment il s'était échappé 
des fers du roi des Bulgares ; il se fit suivre 
par le peuple^ et Ton commençait à le mettre 
en possession de quelcjues vlUes du comté. 
Cité à Péronne devant le roi Louis viii , à la 
requête de Jeanne, il parut au roi un impos- 
teur; Louis le renvoya comme tel avec mé- 
pris, en lui donnant' pourtant un sauf-con- 
duit. Cet homme erra en divers lieux, aban- 
donné de tout le monde depuis le jugement 
que Louis en avait porté. Arrêté depuis en 
Bourgogne, il fut mené à la comtesse de 
Flandre , qui Tacheta 4oo marcs d'argent, 
lui ûi donner la question et le. fit pendre, 
après lui avoir arraché Taveu de son impos- 
ture. Mais le peuple, qui croit facilement aux 
grands crimes, sentiment qu{ tient chez lui à 
l'amour du merveilleux, affecta de croire 
que Tambition avait conduit Jeanne au par- 
ricide. 

L'année suivante. Blanche de CastiUe, ré- 

fente de France, remit Ferrand en liberté, 
ar un traité conclu à Melun^ en i225, du 
vivant du roi Louis viii, sa rançon devait 
être de cinquante mille livres, pour la sûreté 
desquelles on exigeait les viUes de Douai, 
Lille et l'Ecluse. La régente se contenta de la 
moitié de la somme, avec la citadeUe de ))ouai 
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pour sûreté pendant dix ans* Le comte^ sen- 
sible à ce bienfait, jura et garda au jeune roi 
Louis IX une inviolable fidélité. U mourut 
en isSS» sans laisser d*enfans. Jeanne épousa 
en secondes noces (laSj) Thomas de Savoie', 
oncle de la reine de France. Ce mariage fut 
stérile comme le premier^ La mort de Jeanne 
le rompit en 1 244* 

Dans la ville de Lille (i), capitale de la 
Flandre gallicane, il y avait trois autorités 



fi) La ville de Lille, devetiae depuis si floriuante, ne Ait 
ffii uq village jusqu'au dixième siècle. Ce ne fut que vers 
l*aii looo qu'elle commença à avoir quelque importance; 
mais elle ne parvint point à la rickesse et à la puissance 
des villes de Gand et de Bruges. Ck»nstruite dans un pavs 
iparécageux , elle manqua long-temps de ces routes et de 
ces canaux qui facilitent aujourd'hui les communications. 
ht canal de Lille i la Bassée ne fut construit que vers 
1970. A cette époque, malgré certain dcveloppement com- 
mcicial que Lille avait pris, elle était encore fort inférieure 
aux villes flamandes. Car on voit qu'en 1969, pour acquit- 
ter ane somme de 1000 livres, les échevins de Lille* du 
consentement de la comtesse Marguerite, mirent un impât 
sur toutes les marcliand|se« qu'on transporterait sur la 
Deulci tandis (lu'après la guerre de Flandre, sc^us Philippe- 
Auguste • Gynu et Bruges avaient pu payer 3o,ooii marcs 
^ d^argent (plus de 3,000,000 d'aujourdliui) pour racheter 
' leurs otages, Lesmarcliaudises désignées dans cet octroi se 
bornent à peu près aux premières productions de la terre. 
Les seuls objets de luxç qu'on y trouve sont le vin , le poi- 
vre et la cire, car c'était du luxe à cette époque. En i^SS, 
Philippe-le-Hardi créa h Lille une chambre des cQin|»tes 
pour prendre connàisiancç de tout ce qui conceinaitla^H*- 
tice et les finances. 
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distinctes : h châtelain, dont la charge était 
une espèce de fief héréditaire, régulièrement 
transmis de père en fils, et indépendant du 
comte, que le châtelain était censé représen- 
ter dans les premiers temps ; le bailli, qui était 
l'homme du seigneur, et révocahle à sa vo- 
lonté; enfin, le rewart (ou protecteur), ma- 
gistrat populaire et électif, le plus puissant 
des trois. L'autorité du rewaij de Lille sur la 
Flandre française, fut reconnue et déterminée 
par la comtesse Jeanne en i235. Il est qua- 
lifié, dans la charte donnée à ce sujet, àepa- 
cificatoret amiciticB inspector, pacificateur et ins- 
pecteur de l'amitié ou paix publique. Ce ma- 
gistrat suprême avait au-dessous de lui, com- 
me chefs de la hourgeoisie, les échevins dont 
l'existence est signalée pour la première fois 
dans une ordonnance de Baudouip ix. Leurs 
assemblées étaient présidées par l'un d'entre 
eux qui avait le titre de maïeur. Les attribu- 
tions des échevins et du maïeur furent, comme 
celles du rewart, régularisées par la comtesse 
Jeanne. L'échevînage, y compris le rewart, 
formait un corps de 25 personnes qu'on ap- 
pelait ta loi. Dans la suite, il fut défendu de 
recevoir, au nombre des échevins, des céli- 
bataires ; et, sous Philippe de Valois, des avo- 
cats. Jeanne accorda aussi à la ville de Douai 
plusieurs franchises et privilèges. Douai avait 
47 échevins élus par le peuple; Jeanne leur 
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attribua la. nomination et détermina les.&nc- 
tiens de deux procureurs syndics et d'un ar- 
gentier ou maitre des finances. 

Le règne de Jeanne fut pareillement pour 
Ja viUe de Bruges l'époque d'un progrès dans 
la liberté. Elle ordonna que le magistrat de 
cette ville, qui était perpétuel, serait réélu 
tous les ans. Quant h la campagne de Bru- 
ges, du temps Se Philippe d'Alsace, elle s'é- 
tait séparée de la ville et avait formé un dis- 
trict indépendant sous le nom du Franc. Elle 
était régie par 27 échevins à vie, 4 bourgue- 
mestres annuels et un bailli. Ces magistrats, 
à la vérité, devaient tenir leur séance au châ- 
teau de Bruges, sous la présidence du châte- 
lain. Mais Jeanne,, ayant acheté la châtellenie 
de Bruges, les émancipa de cette sujétion en 
1 234. Leur jurisprudence fut depuis r^ueet 
modifiée par Jean de Nevers, dont les ordon- 
nances furent plus tard confirmées par Phi- 
lippe-le-Bon. 

Ces communes, que le douzième et le trei- 
zième siècle virent se former en grand nom- 
bre, s'administraient et se défendaient par 
elles-mêmes. Le rewart et ses échevins le- 
vaient la bannière et marchaient en guerre à 
la télé de la bourgeoisie. Quand les boilrgcoîs 
' marchaient pour le compte du seigneur, ils 
ne devaient le service que l'espace d'un jour. 
La formule du serment qu il$ prononçaient 



tmivt les mains da suzerain, à son aTéne- 
ment» pdrtait que la comaoïune, requise par 
lui d'aller en armes, sortirait de la viUe, le 
soleil luisant, et y rentrerait, le soleil lui- 
sant encore* Les châtelains, au contraire, 
étaient tenus de rester avec les bourgeois, 
aussi long-temps que le besoin l'exigeait, 
quand la guerre se faisait pour la commune. 
Pendant toute l'expédition, et huit jours en- 
eore ap^, toutes affaires civiles, dettes, 
poursuites, étaient suspendues* 

Les chartes qui conféraient ces communes 
étaient souvent vendues par le souverain. 
Les bourgeois profitaient des besoins de 
leurs princes pour en extorquer de nouveaux 
privilèges, et les princes, presque toujours 
nécessiteux, échangeaient volontiers une par- 
tie de leur pouvoir contre Targmt de leurs 
sujets. 

Les villes de Flandre, Artois et Picardie, 
avaient alors une singulière coutume, qu'on 
nommait le droit des arsins. Si quelqu'un des 
forains, demeurant hors de la ville, ayant mai- 
son en la châtellenie, avait battu, navré ou tué 
un bourgeois de la ville, alors, avec grandes 
solennités et procédures cérémonieuses sur 
l'attçntat qui venait d'être commis, le rewart 
faisait son rapport aux échevins, dont au 
moins^ deux, avec deux jurés, s'informaient 
du fait et le dénoaçaiept au bailli, ^ repré- 



sentait le seâgneur de la terre. Si Ton ne pou- 
Tait obtenir la réparation par voie de justice, 
on sonnait la ban-cloche, on déployait les 
bannières sur le marché, et, avec beaucoup 
de fanfares, la bourgeoisie allait de la ville 
vers la demeure du délinquant, lequel était 
appelé h haute voix pour être )ugé sur le for^ 
fait. S'il se présentait, on le menait à la villo 
oii lui était fait son jugement. S^il ne com- 
paraissait au troisième cri, la maison était 
démolie et arse, c'est-à-dire brûlée (i). 
Après quoi^ on publiait que chacun eût à 
sortir dudit lieu sans rien emporter. 

On ne sait Tépoque ni du commencement, 
ni de la fin de cet usage. Le pape Inno- 
cent IV, par lettres datées de Lyon, en i aSo, 
défendit, sous peine d'excommunication, à la 
ville de Lille, d'exercer le droit des arsins 
sur les terres de Saint-Pierre de Lille et au- 
tres bénéfices ecclésiastiques. En i544» ^ 
nobles de la châtellenie de Lille portèrent 
plainte au parlement de Paris contre cette 
coutume, Mais, par arrêt du sg mars }35o, 
le parlement les débouta de leur plainte, et 
mamtint les échevins et bourgeois en posses- 
sion de leur privilège. 



(0 Dans la chatte <io la coomiiUNe ^ Saint-Quentin, 
cette peine, avec celle du bannissement, est prescj^ue la seule 
portée contre lei délits ûc quelqiie gravité. 



— 68 — ' 

Marguerite u , fiUe puînée de Baudouin ix, 
succéda à Jeanne^ sa sœur» dans les comtés 
de Flandre et de Hainaut. Avant d'être com- 
tesse, elle avait eu deux maris » Bouchard 
d'Avesnes et Guillaume de Dampierre. Elle 
avait des enfans des deux Lts; cenx du second 
prétendaient exclure ceux du premier. Le 
mariage de Bouchard d'Avesnes avait été 
cassé comme, nul y ce seigneur, avant de le 
contracter, ayant été engagé dans les ordres. 
Cependant , en 1 246 , Je^an et Baudouin d'A- 
vesnes, ses fils^ furent déclarés légitimes par 
jugement du légat de la cour de Rome et des 
pairs do France , et Saint-Louis, ordonnant 
une transaction entre les parties, adjugea la 
Flandre à Guillaume de Dampierre , fils aîné 
du second lit et le Hainaut à Jean d'Avesnes , 
fils aîné du premier lit; l'un et l'autre pour 
en jouir après la mort de leur mère. Celte 
transaction déplut également aux deux fa- 
milles rivales. Les d'Avesnes voulaient un 
partage plus considérable; les Dampierre ne 
voulaient aucun partage; ils chassèrent les 
d'Avesnes : ceux-ci implorèrent l'appui du 
comte de Hollande, beau-père de l'aîné d'en- 
tre eux. Guy et Jean de Dampierre furent 
défaits et pris h la sanglante bataille de Fal- 
chereili ( 1253). Marguerite, leur mère, op- 
posa au comte de Hollande, Charles, comte 
d'Anjou, fçère de saint Ifivis, et lui aban- 
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donna rusafruit du Hainaut. Le comte d' An*- 
joii repoussa le comte de Hollande et les d'A- 
vesnes. Enfin , le roi Louis , à .son retour de 
la Terre-Sainte, rétablit la paix. .Les Dam- 
pierre furent remis en liberté ; le comte d'An- 
jou, h la prière de son frère , re^Dionça , au 
comté de Hainaut, moyennant une^somo:^ 
de 1 60 mille livres qu'on lui paierait en douze 
ans , et les concurrens , après les hqrreurs de 
la guerre ciyile, s'estimèrent heui^e^ux de s'en 
tenir au jugement que Saint-Louis avait porté 
dix années auparavant. 

Marguerite mourut en 1 280, deux ans après 
avoir fait prêter serment de fidélité par toutes 
les villes et la noblesse de Flandre à son fds 
Guy de Dampierre, 

JSous Marguerite , les Trente-neuf àe Gand, 
soit qu'ils eussent abusé de leur autorité j, soit 
amour du changement, déplurent au p^enple 
qui se révolta contre eux eni^^^ Lsb com- 
tesse les abrogea et leuf sabd^^ trente 
échevins qui se renouvelaient: tèftis^, les ans à 
la Saint-Jean d'août :; savoir, treize échevins 
justiciers, treize conseillers et (Quatre tréso- 
riers. Les- Trenf^-nea/* en appelèrent au roi 
Philippe-le-Hardi et se firent rétabflir dans 
leur office. Ce fut une source, de* -discorde 
sous le règne du comte Guji^sfin', en 1 3oi , 
par ordonnance du roi PhjMÉj^ il fut 

réglé que le comte choisîratt la \çi\ïe de No;- 
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fle YEpinette^ cérémonies bouffonnes , où Ton 
introduisait la plupart du temps des musiqurs 
ridicules, des ânes qui chantaient, des loups, 
des singes, des renards, qui jouaient de la 
flûte ou d'autres instrumens. (Voyez le Pré- 
cis d'Histoire de Bourgogne et de Franche- 
Comté, page m) (i). 

^ Guy de Dampierre, associé par sa mère au 
gouyernemcnt dès Fan i25i, lui succéda en 
1280. L'an 1294, il traita du mariage de sa 
fille Philippine avec le prince Edouard , fils 
aîné du roi d'Angleterre. .Cette alliance 
dépjut au roi de France , Philippe-Ie-Bel. 11 
attira à sa cour le comte et sa femme , les fit 



(a) n existait des amusemeDS semhlabres dans les \illcs 
iV Artois et de Picardie. H paraît, au reste, que ces jeux 
'î)oiîffoBs ne plaisaient pas seuls à la population^ encore bar- 
bare de ees anciens tunps. L*nsagc des coinhals de coqs 
s'introduisit à Amiens; on en donnait au jeudi gras. Sur le 
rcjyistre baptistaire de la paroisse de Saint-Leu , h Fannce 
1670, im Edme Fanay est inscrit comme parrain, avec la 
qualité de roi des poules. Les Amicnois avaient encore un 
autre divertissement, qu'ils appellaicntlc mahonage ; c'é- 
tait un combat h coups de poin{];s , auquel tout le peuple 
prenait part. Les habitans des paroisses, divises par moitié, 
se rendaient sur les remparts de deux côtés différens , et 
enp;ageaient un choc souvent ensanglanté , qui durait jus- 
qu'à ce qu'un des decx partis fut repoussé h un lieu dési- 
f^é. En ifiiô, les maf^istrnts voulurent interdire cet usage, 
mais François i ayant assisté h un de ces combats , ap- 
prouva cet exercice, comme digne d'une ville frontière et 
propre à rendre la jeunesse adroite et vigoureuse. Il n'a été 
supprime que dans le dix-huitième sièçlç, 



arrêter , et fe9 envoya prisonnierf k la tour 
du Louvre. Guy ne put obtenir sa liberté, 
qu'en donnant sa fille en âtage. De retour 
dans ses états , il envoyé défier le roi par un 
héraut , et le fait menacer d'excommunica- 
tion par le pape Boniface viii. Philippe irrité 
entre en Flandre à la tête de 6o,oeo hom- 
mes, (1397) forme en personne le siège de 
Lille dont il s'empare» tandis que le conné- 
table de Nesie défait les Flamands près de 
Camines, et que le prince Robert a Artofs 
remporte sur eux près de Fumes une victoire 
encore plus signalée. Le roi d'Aneleterre 
amène au comte quelques secours. Philippe^ 
le-Bel s'avance à la tête d'une armée victo- 
rieuse, favorisée d'ailleurs par une faction 
puissante , qu'on appelait les gens du lys ou les 
porte-lys , appareamient à cause de leur xèle 
pour la France. II prend Courtrai sur sa 
route , chasse de Bruges les deux princes qui 
n'osent l'attendre, et s'apprête à les pour- 
suivre jusqu'à Gand : mais, sur la demande 
du roi d^Angleterre, une trêve est conclue 
pour deux ans , par laquelle Philq>pe reste en 
possession de toutes ses conquêtes. La giierre 
recommence en 1999. Le comte dé Valois, 
frère du roi , achève rapidement la réduction 
de la Flandre. Gui, resserré dans sa capitale» 
croit ne pouvoir trouver d'asile que disms la 

miaéricorde du rainqneur. Arec deux 4e m» 



4iiêi 11 8^ Une tài comle ée Yfekîs, qtii les 
mène au roi » iqpnrè$ avoir promis cl» les ranàe- 
•oer AUDiême endroit où il les ayait pris* si 
4iia* «â» aa ils n'oblcnatent la paix. Mais le 
.roi , les «yaat en son poavoir ^ désavoue la 
|MtOfties«e de $on frère» déclare leurs états 
confisqués et leurs personnes captives, les 
4ii^£NtÉe eti diverses forteresses^ et rélmit la 
JFla&dre à la couronne. 
. L'«nnée suivante^ Philippe alla visitek* sa 
Itouv^Be eon^ête ^i), et la laissa sous le 

Îouvemement d'un kotâmadur et inhalnle, 
aeques de Châtillon» qui» par sa mauvaise 
ftdaiMnjistratioii» poussa les Flamands à la ré* 
Tolte* On fit à Bruges un massacre des Fran- 
j^is pareil aux vêpres skiliennes; on.^en fit 
un carnage horrible à la bataille de Courtrei 
(i 1 j^ûllnt 1 5os)y oti q«atre mille paires d'é- 

Serons dorés» dépouilles d'autant de gentils- 
onusies» ornèrent le triomphe des Flamands» 
qui en suspendirent cinq cents dans Téj^ise 
(te Courtrai. Cette bataille coûta Ifi vie è Ro- 
)»ert d'Artois» qui commandait l'arfnée fran-* 
{8^86, au comptable Rdoul de ffede» aux 

(^) t*a Fkiulre était alors tm 4«s pays le« plas riches d« 
rEuTopC) et oii Ton étalait le pins de luxe. Philippe et iM>n 
éptitrte ^sskÂt à fimçcs , les bow^cûis les reçurent en 
Çmtvd liMtQetir ; mais la i«ia« Jeanne , dit la droni^iie ; 
yg^ant lig briUans atours des dames , s'écria en grande fâ' 
clrei^eYj^ P^^àU^'êtreieùle reines mais iciHly en a à 



a 
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lllàtéehâilxGliy dé Nènle et Simoh de Jleliià^ 
an chancelier Pierre Flotte , à Jacqaes dé 
Chàtilloii , à beaucoup d'autres grands sei- 
gnenrsy à près do deux c^nta cheTaliet's, i 
Une tfiultitade d'écuyers. C'est un des plul 
Cruels échecs qu'aient jamais éprouvé les 
Français. Mais la honte en fut bientôt layée, 
Lp' rbi d'Angleterre » au lieu de s'unir plu$ 
étpéitemeut aux Flamands vainqueurs» fit sur 
ces entrefaites , sa paix particulière avecla 
France y lùcyemiant la restituéion de tu 
Gutebne, que Pfatlippe-le^Bel lui avait enlevée. 
Les Français > n'ayant plus à combattre que 
les Flamands , vengèrent le désastre de Cour 
trai par un. double triomphe, sur mer au 
combat de Zmczé^î'^iô août i3o4), sur terre 
à la bataille de Mons-en-Puelte , où le roi 
courut risque «de la v!e> et, par des prodiges 
de valeur, ramena la victoire qui lui échap- 
pait (18 août i3o4)- 

• Cependant, ces deux revers n'abattent 
point les Flamands* Peu de jours après, ils 
reparaissent avec une nombreuse armée. 
« W* aurons-nous jamais fait? s'écria le roi, 
je crois qu'il pleut desïîamands.» Us envoient 
demander une paît honorable; sinon, ibi 
offrent de nouveail là bataille. Philipp>e Itnt 
accorda la pahc, mais li de dures conditions* 
Çuy étant mort vers ce temps-là dan« sa •prî*- 
9on> Koberi m, «oi> iiê é6ié, est raiyi» eil 



liberté ; mab on loi relient » des itatg de son 
père , tout ce qui forme au joard'hui la Flan- 
dre française (Lille , Douai , Béthupe » etc). 
On lui impose une rançon considérable^ 
ainsi que la démolition de toutes les places 
fortes qui lui restaient. Les communes de 
Flandre» dont les députés^ mentionnés dans 
le traité comme arbitres et procureurs des 
bonnes villes, paraissent pour la première fois 
comme corps politique» refusèrent d'abord 
de ratifier les conditions de la paix. Elles 
y consentirent enfin en iSog» et leurs 
députés accompagnèrent leur comte à Paris 
où le traité fut confirmé* 



TBOISlkMB SECTION. 



Depuis la première rénnion de 1â Flandre françtiie k la 
couronne , juMu'à l'Avéneinent de la maison de Àonr- 
goçne (i3o9-i384}. 

L'année suivante Robert trouva quelque 
dédommagement à ses pertes dans les succès 
qu'il obtint sur Guillaume, comte de Hai- 
naut et de Hollande , qui fut obligé de re- 
connaître pour la Zélande la suzeraineté de 
la wi-ndre. 

dant le traité arec la France était 
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trop dur pour qpe les Flamands ne. eberchu»» 
sent point h l'enfreindre. Robert ne démen- 
telait point ses places et tardait à payer les 
sommes convenues. L'an iSiS, Philippe-le- 
Bel le fit citer à comparaître devant la cour 
des pairs ^ et, sur son refus, déclara le comté 
de Flandre confisqué et réuni à la couronne* 
A rapproche d'une armée royale , les Fla- 
mands paraissent se soumettre, et, pour gage 
de l'exécution de ce traité tant de fois éludé, 
conviennent de livrer Courtrai aux Fran^ 
çais avec le fils puîné du comte , Robert de 
Cassel. Bientôt après, nouveau soulèvement, 
suivi d'une nouvelle soumission, aussi, peu 
sincère. Immédiatement après la mort de 
Philippe4e-Bel, en i5i4> lo comte de Flan- 
dre reprend les armes. Le roi Louis-le-Hutin 
miM^he pour le punir. Domptés, non par 
l'eanemi, que contrarie Tintempériedela sai- 
son , mais par la famine qui désole leur pays, 
les Flamands demandent la paix. Robert 
vient s'humilier devant le roi au parlement 
de Pontoise , obtient merci , promet fidélité , 
et viole sa promesse , dès que la famine a 
cessé. Ces suspensions et ces reprises d*hos- 
tilités se renouvelèrent jusqu'à trois fois sous 
le roi Philippe-le-Long en moins de dix-huit 
mois. Cet état perpétuel de guerre déplaisait 
à la bourgeoisie dont il interrompait le com- 
jnerce* Los communes de Qandet dos autres 



grandes vûhê nvâient • «cmi» penaud «M 
^roubles une puissance qui balançait ceHe du 
comte et qui s'élerait entre la France et lui. 
Soit lassitude de la guerre , soit désir d'hu"> 
tuilier leur souverain qui avait plusieurs fois 
tenté de borner leur puissance croissante « 
ces fiers bourgeois jugèrent que Robert avnt 
violé une trêve conclue aveè la France > et> 
se parant d'un prétexte de loyauté et de 
bonne foi, refusèrent de lui prêter leur con-» 
cours contre le roi : delà naquit entre eux et 
le comte une guerre civile dont la France 
profita pour faire la loi aux deux partis. L'an 
i3«o , un traité fut conclu à Paris entre VikU 
)ippe-le-Long et Robert m , sous la garantie 
des députés envoyés par les ôommupes fla 
mandes. Il fut convenu qu'Orchies ,■ Lille et 
Douai demeureraient au monarque français; 
que les Flamands lui paieraient i^ne somme 
de quatre-vingt-^x mille livres ; qu'ils s'on^ 
gageraient par serment à prendre les armes 
contre Feur comte , s'il violait quelque article 
d» traité; et que Louis, son petit-fils, héri-^ 
lier des comtés de Nevers et de Réthel ( i ) ^ 
épouserait Marguerite de France , ÛUe du roi < 
Ces conventions , fidèlement exécutées , tei^^ 

(i) Robert m, veaf de sa première femme BUncli»d* An- 
|(Hi , avait épousé en seconaes noces Yolande de Boar|;i)^ 
gne , comtesse de Nevers, qui lui avait donne deux fils, 
lottis de 19«Terf et^llobert de Gaêiei* Louis dût de ieâiffl«. 
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Eûbert iij était alors plus qu oètdgénair^e. 
Apre» une vieillesse si agitée » il i^e }ai fut» 
pa» même àoimé de moupip en paix. Violant 
et implftc^Ie, il avait ^ dit-mi, étranglé qoar. 
r^te ans auparavant sa seconde fename Yq^ 
lande de Bourgogne dans un accès de jalou^ 
sie; d'autres disent» pour venger la i|^or| 
d'un fils qu'il avait eu du premier lit et q|ie 
sa beUe-mère aurait enapoisonné. Assassin de- 
son épounej peu s'en fallut que R<^)a^t ae^^ 
daviot le bourreau d'un de ses fils p«ur «ne 
semblable aceusation d'empolsonaemenjt. 
Robert de Cassel» son second fils , jaloux de 
Louis» &oii frère aîné, héfitier présomptif d« 
la Flandre 9 Taccusa d'avoir voulu empoifen» 
lier son p^e : on arrêta Louis ; on mit à la 
question son confesseur et ses dopaestiquest 
rien ne fut prouvé : mais le comte , qui apjpav 
raminont croyait son fils aine (coupable, 1^ 
cbassa de Flandre. 

Louis mourut bientât après, laissant ao- 
fils de son nom, qui ne tarda pas à succéder 
à $on aïeule non sans opposition de la part 
de son oncle , Robert de Gassel , q^i préten-* 

comtes de R^thel , uo ftU du même nom ifu* lu», etim 
46pt il eàt question dans le tj^^iié de i3aa et^ui» d^us au» 
awès, ayant si^ccédé à son ,aïeul, Tendait les cpintéf dfi Iflaa^ 

dru, de ]^çyejrs44eMé^Vl* - ' 
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JHt I la iQccessiony et^ secondé da comte 
de NamuTy s^empara de plusieurs forteres- 
ses. Il fondait son droit sur la proximité 
du degré» étant le fils du dernier posses- 
seur 9 dont Louis n'était que le petit-fib. 
La contestation fut portée au tribunal dn roi 
Charles-le-BeL Le traité de i5ao,en ména- 
geant le mariage de Louis de Nevers avec 
Margm^rite de France, avait pareillement 
stipulé en faveur de ce prince qu'il hériterait 
du comté de Flandre par droit de représen- 
tation » c'est-à-dire comme représentant son 
S ère Louis y fils aîné et héritier du comte 
^qbert nu Charles-le-Bel , jugeant le diffé^ 
rend d'après ce traité» adjugea le comté de 
Flandre au jeune Louis , par arrêt de la coiçr 
des pairs» du ag janvier iSsS. ( i ) 

Louis» neveu de Charles-le-Bel par sa 
femme» déplut à ses peuples par son atta- 
chement à la France» et par l'ascendant 
Îru'il laissait prendre h l'abbé de Vezelai » son 
avori» français de nation et fils du chance- 
lier Pierre Flotte» qui avait péri h la journée 

(i) Le roi, en qualité de suietain , prétendait jager sou- 
Yerainemeiit ces sortes de différends. Le comte Louis s'étant 
mis de lui-même en possession de la Flandre, avant la sen- 
tence rendue, le roi pour le punir Pavait fait arrêter et 
renfermer à la tour du Louvre. Cependant /il prononça fi- 
nalement en m faveur et le renvoya dans ses étatsj, api^s 
avoir reçu son hommaoe et lui avoir fait jurer de ne jamais 
f«de«aiHltr kl viUct de Douai, Ordiics et liUe. 
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àèCotHrfrai. Les Flamands exigent et oli»* 
tiennent le renvoi de cet étranger. Leur au- 
dace s*en 'accroît. Louis, ayant ordonné une 
tailleassez forte, ^e ses ofBciers aggravent 
encore, lesBrugeois soulevés massacrent tous 
les préposés à la levée de ces deniers. On 
soupçonnait Robert de Casse! d'être Tau- 
teur de ces mouvemens : sa mort est résolue. 
Secrètement averti par le chancelier du 
jeune comte , il échappe aux meurtriers 
armés contre sa vie. Pourquoi avez^ous trahi 
mon secret ? dit au magistrat Louis irrité. 
Pour sauver votre honneur, répond le minis^ 
tre, qui, pour récompense, est jeté dans les 
fers. (i5s5). 

Le comte poursuit ses exactions et établit 
de nouveaux impôts , sous prétexte de ras- 
sembler les sommes dues h la cour de France. 
Les Flamands se soulèvent de nouveau; et, 
vaincu dans un sanglant combat , Louis est 
fait prisonnier et conduit aux prisons .de 
Bruges. On rappelle Robert de Gassel, et 
toute la Flandre, excepté Gand, le recon- 
naît pour son prince. Le pape excommunie 
les rebelles; le roi se prépare à marcher con« 
tre eum Au seul bruit de ses apprêts , ils re- 
lâchent le comte , recourent à la merci du 
monarque , qui leur pardonne h condition 

Ju'ilsdémoJliraient les fortifications d'Ypres et 
e Bruges; qu'ils renonceraient k toute ligué 

8. 
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et aséociation, sobs )»eme jP^âc^iiriip IdlmV 
plice capital; qu'ik donneraient quatre iniuè 
lÎTres tournois pour fonder un couvent de 
phartreux au pays de Conrtrai; qu'ils' Flai- 
reraient tous les dommages faits aux ë^lMes 
pendant les troubles ; enfin , que les l|oar» 
^eois de Bruges et de Courtrai en^^raieal 
cent pèlerins à-Saint-Jfacques en Galice, o&êà 
k Notre-Dame de Vauvert, cent à Notre- 
f)ame de Roques-Madour , ou paieraient a^ 
roi dix mille livres tournois , s'il JHgeak à 
propos de les dispenser du voyage ( i3ft6); 
nobert de Gàssel allait appelei^ à son se^ 
cours le roi d'Angleterre Edouard m, qui •, 
à la mort de Charles-le-Bel, avait disputé 
aans sueeès la couronne de Fraaice à Phi- 
lippe^e-Valois. Robert mourut ; mais Louis 
n'en fcA pas plus tranquiUe. Les Flamands^ 
toujotvs soulevés contre lui» le réduisirent 
k venir implorer en personne la protection 
du nouveau roi de France. Philippe ( i ) » 
impatient de signaler le début de son règne 
par quelque exploit mémorable, marche 
contre les Flamands que commandait vm 

(i) Dans le coftseil du roi , on avait opiné di#rseinént t 
mux-h;! étaient d'avis d« laittser les Fiamiinds se détruire 
tes uns les autres; ceux-là voulaient au moins ajourner 
^expédition. Ces guerres de Flandre déplaisaient à la no- 
^fteûe française qui se plaignait de n^auoir à 9 y mesurer 
aue contre une viU populace ^ et cependant çe(tç P^M* 
fw» livrait des bataille* irca-sangltotcs. - ^.«-«-j 
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Les Fl^^ds, par. hr^yà(i§, .^m^ *% 
tMj Ml» coq, a^^^l^ Î9^gryiifi<j#f 



ay^jl; |>Fépé4^ la r^édncItiQQ de oette .pldee| 

cpi»^^ q«i ea fit |>é^ir plu» Jd^ jiôc wUe #&» 
11)010^ lia j^rofeiXKÂs. > 

Cette b«irbiim> loio d'wé^atir l:!fi«|H»l;.de 
aÀditj#o, «uB fit que loi jioii wr plp# d« faroè 
ea a€«rx>issaat la haine pDpukwe. £ifixitâl 
elle éciftte ^yec juae nc^Viâle yioloac^^ et de^ 
mande compte h Louis de tout le t^ang 411'Ù 
a versé, a* Les principes 3^ilW cpausuer'^ 
ç^^àtes, Gaud, Bruges^ Ypres, et^e.» V/êt^jent 
soi^ir agites à son ob^éissaace , et. eroyaîmt 
ê|re plu» libres sgq» la tyraMie du brasseu|r 
Jacques Artey^lde. CHAt un de ces &€tie«i 
subÙmas, qni^ nés. pour changer la fa^ d^es 
états, iUUpo&eut .4e la multitude» ^ se jpat 
Apspfftas w Aétmimi |a libérer Actifs Jiût 



qbënty intrépide, fécond en re»sô«it'6éft t tùo^ 
injuste, insolent, avide, il avait abattu les 
grands» il flattait le peuple, il faisait trembler 
le comte; les proscriptions Pavaient délivré 
de ses plus puissans ennemis, et leurs dé- 

fouilles l'avaient ent'ichi; les états de la 
landre prenaient sçs ordres ; il était le véri- 
table comte de Flandre : Louis n'en avait 
que le titre. » (Gaillard, Rivalité de la France 
et de l'Angleterre.) Laisser Artevelde régner 
sans obstacle, c'était abdiquer l'autorité : 
s'opposer par la force à sa toute -puissance , 
c'était etigager une lutte inégale. Louis l'é - 
prouva : ses vains efforts pour briser le joug 
précipitèrent sa chute. Cédant à l'audace 
d' Artevelde, il se réfugia en France, et aban- 
donna ses états à la discrétion des factieux. 

Edouard lii, méditant la guerre contre 
la France, cherchait à reconquérir l'alliance 
flamande que l'Angleterre avait perdue de- 
puis l'avènement de Louis de Nevers. Il y 
réussit par. l'entremise d' Artevelde. Cette 
alliance n'eut d'abord pour objet, de la part 
des Flamands, que les intérêts de leur com- 
merce. La Flandre était à cette époque le 
pays le plus industrieux de l'Europe et le 
plus i^noimné pour ses manufactures. C'é- 
tait le seul où l'on fabriquât ces magni- 
fiques tapisseries de haute-lice dont la 
mnod n égala la perfection que dans le 
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âiï-sepliëme siècle; les pins beaux draps 
sortaiepi des fabriques de Gand et de Bru- 
ges (i). Le besoin des laines d'Angleterre 



<i) Brnges était plus étendue que Gand, plus décorée 
d'édhtces , plus somptuevse et bien plus commerçante. Des 
négociansde dix-sept royaumes* y avaient leurs domiciles, 
indépendamment des ctrangel% qui y affluaient de pays 
presque inconnus. La navi«Uion. était alors si imparfaite 
qu'un voyage de la mer BaHique dans la Méditerranée ne 
pouvant se faire en un seul été, on avait jugé nécessaire d'é- 
tablif un magasin ou entrepôt à moitié chemin , entre les 
TÎilcs commerçantes du Nord et de l'Italie. Bruges avait été 
regardée comme le Keu le plus commode. Qe choix fit entrer 
dans son sein des richesses immenses : elle était tout à h 
fois le magasin des laines d'Angleterre , de» manufactures 
de draps et de toiles des Pays-Bas , des munitions de ma- 
rine et autres marchandises du Nord ; enfin, de tout ce que 
lui envoyait l'Italie , soit des marchandises de l'Inde , soit 
de s^s propres producticms. On peut juger par ifn seul fait, 
de la prodigieufe richesse des état! commerçans des Pays- 
Bas. Le duc, de Brabant maria en iSSg sa fille an prince 
Noir, fils d'Edouard m , et lui donna en dot plut de dix 
millions de notre monnaie actuelle. Cette somme énorme , 
de beaucoup supérieure à celles que donnaient en pareil 
cas les plus puissans monan^iies , ne pouvait provenir que 
du commerce lucratif qui faisait couler Tardent dans cet 

Ï»ays. Les guerres fréquentes dans le quatorzième siècle et 
es réglemens impolitiques des magistrats commencèrent à 
y porter atteinte vert cette époque. Les magistrats de Gand, 
pour punir l'esprit séditieux des tisserands, imposèrent une 
taxe »ur chaque métier, taxe funeste en ce qu elle frappait 
sur le principal objet de commerce , et cela h une époque 
où les marchandises anglaises commençaient à entrer en 
concurrence avec celles des/Pays-Bas. 

L'Artois et la Picardie étaient loin de rivaliser pour le 
commerce avec la Flandre ; cependant ces provinces n'en 
étaient pas entièrement dépourvues. Avant rétablissement 
dès communes, il n'y avait d'industrie que dans l'en- 
«ciats des moiiattèrct t chaque abbaye avait Hs âtelî»»» 
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pi>rt naUirel entre ce» deux peuple». 

D9M& la guerre qui se prép^raU, les flst" 
mands parurent d'abord vouloir garder la 

•et manufactitt^» d'étoffisf, jMiiM|iiellef présidait »ottV/ui| 
un frère »en»am* Dans une «liaxCe <l« l'al^baye àa Saial^ 
Wagst d'Arras, il est qu«stlDp d'une redevaucie jde quatre» 
cent livret de laiki« pour faire des habita awc moines. Qm 
trouve qii'Arooul iii| ceinte deGuineai accorda aux moioes 
de SaiBt-£fiilin la pf^misaion de faire tendre et vepdre» 
ok iU voudraient dans ses états » les étoffes qu'ils Cnbri- 
auaienjt à Escales t Ueu de Leur domination, flaii dans if 
dvuzi^oie siècle , rémancipatiou àgA £oa»inttn«s donna ua 
essor plus général à l'industrie et au comm/erce. Il s'étal>Ui 
^ loires > 4out Aes se^neurs vendaient le privilège à c$r* 
tj^nes bour(;adefi et à certains chapitres. En l'année i^i^t 
le roi PhiUppe-le-Lotig accorda à Saint-<2uentin une foine 
Irasçbe , qui devint célélire sous le nom de foire de IgL 
^aiiU'Dmùs* li^lle ouvrait la 9 oiîtobre et se continuait 
jusqu'au •>( du même Aois. A. Ta vérité , presque loiit lit 
Qiumncr4.e était encore entre les mains des jnifs. Ilsavaiipnt 
des entrepôts à Crespy, des comptoirs à Verberie, à la FeiÂé^ 
MiloB , etc. ï^es comtes de Soissons , pour conserver dan« 
leurâ domaines ce peuple actif, mais alors souvent perse"» 
cuté , qui les enriclussait , payèrent long-temps une rente 
^nnu^Ue de six besans d*or à Notre-Dame de Soissons. Un 
grand obstacle au commerce était l'énormité des droits dont 
<^ frappait les marcbandises. Les barques qui entraient dans- 
les ports étaient soumises à des taxes exorbitantes; celles 
qui échouaient sur les côtes de Picardie étaient pillées, .à 
moins qu'elles ne se rachetassent par une contribution 
considérable. C'est ce qu'on appellait le la^an : coutume 
^ui fut dans la suite abolie par nos rois comme déieslabi^ 
aux yeux de Dieu et des hommes. On savait si peu la- 
voiiiser ic^ c4>«omimications de peuple à penide c|u im comte 
de Giûnes coudamna tout éti anger qui resterait plus d'Ai9 
au sur ^ terres , à être esclave. Ce{fendant , Tvidustrie 
s accrut et se dévelûppa insensiblèipent. Le roi PhUipp«tf? 

ifi-msé^ 9^9H mMé Auai., les sufia iurait .tasAufia m 



rupture avec l^ngl^terrp ^ s^a^dressa a|i| 
yîfles ^e Handre, pour k^ e»gager dans sojs^ 
paptji, .elles riépontoa»t que Jt'mtérêtde leut 
commerce Be leur permetta^ pas de «e dét 
çbreren sa fayear, et que la laine d'Angle-- 
teire leuf était plus nécessaire , que J'amiti^ 

étoifes de diverges couleur» i^^mée» daiw le {f y^. A« 
qnatordème siècle , tandis cjue Catai« était l'entrepôt des 
lunes d'Angleterre, AbbeViUé, Grespy, Beauvais fabri^ 
auaient de gros dr^ps, à U yèrké, mais aT/sc de» him 
françaises. En 1379, on 6t k Bep^vais (es »unes dç hçiht 
celles dont on se servait jusqu'alors étaient de cordes et 
par cpnaéqvent^cilËs à s^étfiodre cX manc^iil; de justess^ 
On voix les relaXious de province à prôviope se forioer ef. 
Sjétcndre peu à peu. Une chronique de là fin dii treizième 
tiède remarque qae les villes d Amiens, DouUciis, Mon* 
treuil , Beauvais , Saiat^QuentiB , AbbeviUtp, fouryiis^ai^ 
aux foires de la Cliampag;ne les plus renommées àéf ce 
iemps , des brebis et des pourceaux . On commença à trans- 
parter de la mar^e de» cotes de rOcéwi |>QUr TappxoivisioiK 
liement de Paris, En 1 ^78 ; l'évêque de Bea.uvais présciMl» 
SA requête au parlement de Paris pour être autorisé â arrê- 
ter et à prélever au pAssa^ le poisson «dont il agirait besoin 
pour sa maison. Au douzième siècle , ce tran/sport nVvai^ 
point encore lieu vers \sk capitale , car on rapporte que les 
évêqlies de Beauvais étaient alors dans l'usage de faire de 
temps en temp^ des présens dç marée aux rois de,Franeey 
sans doute comme d une chose rare et peu connue à Paris. 
An reste y jusqu'au dix-septième siècle, le commerce et 
Findustrie Ung^wenC en t^ai'dieete]» Artois,en comj^araisoii 
du développement q\^'ils yprirei^t depuis Golbcrt. Ce fut ce 
grand ministre qui fit venir de Courtrai à Abbeville Jos»e 
Yan-Robais ponr établir des fabriques de draps fins , façon 
de Hollande et d'Angleterre. Jl fonda aussi àl^eauvais uni 
manufacture de tapisseries, àTinstar de celle»des Gobelins. 
Saint'Quentin fut renommé pour sçs mousselines , SainC-* 



de la France» Lorsqn'Edoaard les ât sollici-^ 
ter pour le même objet , elles allégaèrent 
qu'elles nepouvaient porter les armes contre 
le roi ée France , leur suzerain , et qu'elles 
s'étaient obligées h ne plus lui faire la 
guerre, sous peine d'interdit et d'une amen- 
de de deux millions de florins au profit du 
saint-siége. Mais Artevelde leva bientôt leurs 
scrupules. Par son conseil, Edouard prit le 
titre de roi de France. Or » si Edouard était 
roi de France , en le suivant, elles suivaient 
leur suzerain : dès- lors plus de félonie, et, 
partant plus d'amende au pape. Les Fla- 
mands donc, en toute sûreté de leur con- 
science et de leur bourse , crurent pouvoir 
se déclarer pour l'Angleterre. 

En iSSg, Edouard commença la guerre 
du côté de la Flandre. A la tête d'une armée 
formidable , il assiégea en vain Cambrai , où 
l'évêque, seigneur de cette ville sous la pro» 
tection de l'empire , avait reçu garnison fran- 
çaise ; il marche ensuite à la rencontre de 
Philippe, et le trouve près de Firan fosse, 
oh les deux armées demeurent en présence 
pendant une semaine entière , les deux roig 
se défient, se donnent jour pour combattre, 
s'avancent en ordre de bataille , s'observent , 
puis s'éloignent sans avoir mesuré leurs for- 
ces. 

L'année suivante ^ Edouard # avec le se- 
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eotirs de la flotte flamande, gagne la ba-^ 
taille navale de V Ecluse où les Français per- 
dent deux amiraux et vingt mille hommes. 
Ensuite , il met le siège devant Tournai. Phi- 
lippe vient secourir cette ville : les deux rois 
allaient en venir aux mains; une femme sus- 
pend leurs coups. Jeanne de Valois, com- 
tesse douairière de Hainaut, sœur de Philippe 
et belle-mère d'Edouard, sortant de l*abbaye 
de Fontcnelle, où elle vivait retirée depuis la 
mort de son époux, ménage une trêve entre 
les deux rivaux. 

Pendant le siège de Tournai, Robert £Ar^ 
tois , qu'un fatal mécontentement avait jeté 
dans le parti de V Angleterre, mal secondé 
par les Flamands, avait échoué au siège de 
Saint-Omer. 

Nous avons vu que Philippe-Auguste avait 
réuni l'Artois à la couronne. Depuis , cette 
province avait été donnée en appanage à Ro- 
bert I, frère de saint Louis ,. et , plus tard, 
elle avait été érigée en comté-|>airie par Phi- 
lippe-le-Bel, ( 1 297 ) , en faveur de Éoberi 11 , 
fils de Robert i. Ces deux vaillans princes 
avaient péri, le premier, en Palestine à la 
bataille de Massoure (i25o),le second, à 
la bataille de Gourtrai (i5o2); Philippe, 
fils de Robert ih était mort, du vivant de son 
père» des blessures qu'il avait reçues à la 



butaOfe ia Fernes (i 997). U Uis^ait un fib , 
Bobert III, celui qui eoQibrassa le parti 
d'Edouard. Voici ce qui le porta à cette «x- 
trémité. Pour avoir eu le malheur de perdre 
son père avant son aïeul, il avait perdu le 
droit de leur succéder. La comtesse mahimd, 
satante, déjà comtesse de Bourgogne ( Fayez 
le précis de C Histoire de JSoi4rgogne et de 
Franche^ Comté » page 76 ) à la mort de Ro- * 
bert II 9 avait réclamé et obtenu l'Artois de 
Pbilippe-le--Bel(i),sous prétexte que la cou- 
tume de cette province n'admettait point 
la représentation. Robert m était mineur 
alors I à sa majorité il protesta. Le roi laissa 
l'Artois à Mahaud (iSog); mais, pour dé- 
dommager Robert 9 il lui donna le comté dô 
Beaumont-le-Roger. Robert ne jugea point 
cette indemnité suffisante. En i3i6, aprè<i 
la mort du iU$ unique de Mahaud, se trouvant 
le seul mâle de la branche d'Artois, il t^nta 
de se mettre par les armes en possession dn 
cette province. Le roi Philippe-le-Long sou- 
tint ^abaud , sa belle-mère : Robert suc- 

(1] En qualité de comtesse d'Àrtou, Makaud était ptir 
de France ; elle en fit les fonctions an sacre de Pliiîippe-le*- 
Long, son gendre, et soutint la couronne sur la tête du roi 
avec les antres pairs , chose sans exemple jusque-là et de- 
puis. Cette même femne , comnie pair de Fronce « «vait 
séance an parlement et par une irrégularité cho<|uante, elle 
opina comme les autres pairs dans son procès contre Robeit 
4r4rtoi% . ■ . . 



pomba» satentatire, réprimédparlafoi>e6,fi|| 
condamnéepar ym nouvelarrét quicoufirmail 
les droits de sa tante, et dont il fut obligé de 
jurer l'observation sur les évangiles (i5i8)» 
L'arénemeht de Philippe-de-Valois au 
trône lui parut une occasion de revenir avec 
succès sur le passé. Il était heau-ïrère du 
nouveau roi ; û l'avait servi utilement dan^ 
la contestation pour la couronne ave© 
Edouard ui, et la reconnaissance de Phi- 
lippe lui avait immédiatement accprdé réfec- 
tion de sa terre de Beaumonten comté-pairie. 
Espérant de ce prince un jugement plus 
favorable que de ses prédécesseurs, il reven-. 
diqua de nouveau 1 Artois en iSâ^. Mais, 
pour faire triompher sa cause, il employa 
d'indignes moyens. Lui, qui comptait tant 
d'ancêtres morts sur les champs de bataille* 
et qui lui-même avait servi l'état sous cinq 
rois. avec autant de zèle que d'éclat, il esa 
fabriquer de faux titres , en preuve d'un^prén 
tendue donation que Robert ii, son aïeul, 
aurait faîte à Philippe son père, que le poî 
Philîppe-^le-Bel aurait çonfu»mée , et à laquelle 
Mahaud aurait consenti. L'imposture fut re<> 
fX)nnue, et Robert, malgré les avertissemeiis 
officieux de Philippe-de-Y alois qui le pressait 
de renoncer k ses prétentions j, s'étànt opi- 
niatré à les soutenir, fut frappé d'une sea^ 
lente de }>annis$em^t, Ce {\A plov» qa'dren-< 



glé par U fareor , el oubliant ton iUre de 
Français et de prince du sang, il passa en 
Angleterre 9 et alla ofEnr ses services au com- 
pétiteur de Philippe-de-Valois (i). Repoussé 
devant SaintrOmer (i54o) par le duc de 
Bourgogoe Eudes iv , époux de la comtesse 
Jeanne ii , petite fille de Mahaud , il alla 

Sérir deux ans après au siège de Vannes en 
retagne : mort digne d'un guerrier , s'il ne 
l'avait reçue sous les drapeaux des ennemis 
de la patrie. 

Une fin non moins tragique attendait 
Jacques Artevelde. Ce factieux avait à redou- 
ter une implacable vengeance de la part du 
comte de Flandre, si jamais les chances des 
évéqemens lui rendaient ses états. Il résolut 
de rompre tout lien entre les Flamands et 
leur souverain. Il se crut assez puissant sur 
ses concitoyens pour les déterminer à se don- 
ner à l'Angleterre, à transporter le titre et 

(i) Bédait au désespoir |iar son bannissciDcnt , il s'aban- 
doBoa à des superstitions absurdes et criminelles qui mar- 
<|uent sa fureur et sa crédulité. H se persuada que des bil- 
lets écrits d'une certaine encre, moitié rooee, moitié noire, 
auraient la vertu d'assoupir ceux qui les liraient et lui li- 
vreraient sans défense tous ses ennemis, lï essaya , dit-oni 
d'assassiner , puis Stnuouter le roi. Ent^outer quelqu'un , 
c'était fabriquer une image de cire à sa ressemnance, puis 
perecT cette image au cœur, dans la croyance que, par une 
invisible sympatlue , la même atteinte se faisait ressentir à 
U perfomie repiétCAtée et loi donnait la mort* 



les droits de letir c«mte an prince de Galles, 
A cet effet, Edouard passa en Flandver avec 
son fils. Mais les FlamaDds, qui roulaieiit 
humilier leur prince et borner sa puissance, 
ne roulaient pas rejeter sa race., Leurs dépu- 
tés , rassemblés à 1 Ecluse » répondirent una- 
nimement qu'ils ne consentiraient jamais à, 
ciejAérîfer leur comte pour un prince étranger. 
Dès lors» Arteyelde n'est plus à leurs yeux 
qu un oppresseur et un traître. Il introduit 
dans la ville de Gand cinq cents Anglais, e»- 
pérant relever par la force son crédit chance- 
* lant. On frémit de le voir marcher parmi ses 
égaux, environné de ces satellites. La fureur 
aveugle succède à un aveugle dévouement. 
On force la maison d' Artevelde , on dissipe 
sa garde, on le massacre avec toute sa fa- 
mille (i545). Sa mort ne rompit pointerai 
liance de la Flandre avec l'Angleterre. 
Edouard menaça d'abord les Flamands de sa 
vengeance; il en obtint le désaveu du meur- 
tre d' Artevelde, mais rien davantage ; et , ne 
pouvant les avoir pour sujets, il pensa qu'il 
était de son intérêt de continuer à les avoir 
au moins pour alliés. La politique et surtout 
le commerce unissaient étroitement les deux 
pays. Les Anglais fournissaient leurs laines 
aux Flamands qui les travaillaient. C'était 
comme un tribut payé k l'industrie flamande : 
Iribut dont TAp^terrc cogunença Tara ce 
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maiids îi*aTaicnt pa* voula soumettre leur 
tadépendanc^, leur débaucha leurs ourriers, 
qui instruisirent ses sujets et furent lès fon-^ 
jUteurs des manufactures anglaises. 

Le comte Louis i fut tué l^année suivante 
à la désastreuse bataille de Crécy en Pon- 
tbieu (s6 aoûl 1 546). Il laissait un fils de son 
nom , à peine âgé de quinze ans , Louis n , 
4tt de Uète^ du lieu de sa naissance, près de 
Bruges. Ce jeune prince , élevé en France, 
haïssait mortellement les Anglais. Cepeu- 
éaBt Edouard m , après avoir voulu le dé- 
pomlier, cfaerefae à l'avoîr pour gendre. Les 
ïlauMinds agréent ses propositions. Louis, 
que Phffippe de Valois avait renvoyé en Fl^ti- 
dre à la réquisition de ses sujets, refusant 
TalMaiïce qu'ils lui imposent, ils l'arrêtent et 
le retienneiit captif pour l'empêcher de cor- 
respondre avec la France. Dans cette e^rtré- 
mtté, il oppose la mse h la violence, feint de 
consentir au mariage qu'il déteste , se laisse 
c$oflduire à Betfgues, où ses fiançailles sont 
célébrées avec isabdle d'Angleterre, et, quel- 
ques jours après, trompant une surrefflance 
devenue moins act^e, ils'échî^peetsereUrd 
en Fratoce «oà la i»ême atinée il épouse Mar- 
gneniteiâe Bra^nt Mais, en i548, pour sq 



partiemliëfd «Yec les Ahglai^, dn èow^ento^ 
ment de Philippe de Valois. Les Flamands 
le reconnurent de nonveatt pour leur comte 
et lui laissèrent la jouissance de ses domai-- 
nés, à eonditîen qu'ils resteraient dans l'al- 
liance de l'Angleterre. 

En i356, Louis fiança Marguerite , sa fille 
Imique , âgée de sept ans , h Philippe de Rou- 
vre y duc de Bourgogne , maijage dont la jeu- 
tiesse des deux époux et la mort prématurée 
de Philippe en i36i empêcha la consomma- 
tion. La succession de Flandre était un objet 
ifiqK>rtBnt pour la France et pour rAngte- 
terre. Edouard rechercha pour EdiBoiad de 
€ambtidge , un de ses fih , la veuire de Phi- 
lippe de Rouvre. Le roi Jean , successeur de 
Philippe de Valois , désirait sa main pènr son 
quatrième fils Philippe le Hardi , à qui il des- 
tinait en même temps le duché de Bourgogne; 
Les Flamands étaient pour l'Angleterre , le 
comte pour la France. Edouard avait pré- 
venu Jean , il avait même gagné le comte , <ft 
les engagemens étaient pris. Mais Jean gagna 
le pape Orbain v qui refosa les dispenses dont 
on av»t besoin ators pour le mariage de tons 
les souveraine, attendu qu'ayant ihabitudé 
de s'allier entre etix , ils étaient ^>resque tou- 
jours parens dans «m -degré prohibé par ^¥k^ 
giîse. Edouard ftit^l]fegd de renoncer li ses 
•cp^Mes^ et -ded^tÀ mérite <^ %S%^,#*^ 



lippe4e'HaTii épousa rhérltière de Flandre» • 
alliance en considération de laquelle le roi 
Charles y rendit au comte les villes jadis tant 
disputées de Douai, Qrcfaies etLille, et tout ce 
que Robert m avait cédé à la. France par le 
traité de iSso, 

Depuis le règne de Philippe-de-rValois , la 
Flandre n'ayant pris qu'une part peu active 
aux débats de la France et de l'Angleterre et 
aux affaires des autres peuples , avait joui 
d'une paix presqqe continue. La fertilité de 
son sol, Tindustrie de ses habitans, la mul- 
titude de ses manufactures , l'avaient élevée 
au plus haut point de prospérité. Les dissen- 
sions mêmes des puissances voisines avaient 
été une nouvelle source de richesses pour les 
Flamands , facteurs nécessaires de tant de na- 
tions occupées à s'entre-détruire. La Flandre 
était devenue l'asyle des arts , du comiâerce 
et de l'opulence. Les plaisirs et le luxé ré- 
gnaient à la cour du comte Louis , et la pas- 
sion n'en était pas moindre parmi le peuple. 
Mais cette prospérité , dans un peuple ennemi 
du frein et de la discipline , avait engendré 
une licence sans bornes. Le jeu , l'ivrognerie, 
la débauche, troublaient sans cesse l'ordre 
public. L'aristocratie bourgeoise était inces- 
samment en lutte contre le peuple , et tous 
fleux contre le souverain. De là , puUe rè^e , 
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nulle poVee , ntiUe sûreté. Dans la seole viUe 
deGandy en Tannée 1378, on compta qua- 
torze cents meurtres à main armée. 

Le gouyernement de Louis de Mâle n'était 
pas propre à calmer cette effroyable turbu- 
lence. Pour dompter ses indomptables sujets» 
il prodiguait les coups d'autorité , recours 
et ruine des ponyoirs faibles. Son faste le ré- 
duisait perpétuellement aux expédions. Trois 
fois les communes de Flandre payèrent ses 
dettes. Quand la bonne yolouté était épuisée» 
il lui fallait recourir aux exactions » à la na^ 
lence. Il faisait-argent de tout. En 1379, il 
yendit aux babitans de Bruges la permission 
de tirer un canal deXa Reye à la Lis» projet 
nuisible au commerce des Gantois. En ce 
temps-là » un homme exerçait sur le peuple 
de Gand une grande autorité. C'était Jean, 
Hyons, ex-doyen des navieurs ou mariniers» 
nagnëres éleyé par la faveur de Louis de Mâle 
à cette charge à-pen-près semblable à ce qu'é- 
tait alors à Pans celle du préyôt des mar 
chauds» puis destitué par un caprice du prince 
et profondément irrité de cette injure, L'oc- 
casion lui parait propice pour se venger. Il 
échauffe le mécontentement du peuple » l'en- 
gage à renouvelle^ une ancienne association 
connue sous le nom de witcaper&ns, où cAa- 
perans blancs (de la couleur des chaperons 
qui servaient 9iva, associés de signe de réCon- 
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Bàlssaîiee et der raDièmeûl )^ coBdoil les Gan^ 
lois eontreles travailleors de Bruges et com-^ 
ble le canal commencé. Le comte envoie son 
bailli arec dos troupes pour punir les mutins. 
Le bailli est tué» les hcônmes-d' armes mis en 
fuite , et la bannière du prince déchirée et 
trafnée dans les mes par la populace en fu- 
reur. Cette multitude signale sa TÎctoire par 
la persécution des nobles et des bourgeois at-- 
tachés au parti du comte ; puis » ya piller et 
brûler le magnifique château d'Andreghen , 
èbnt la construction avait coûté à Louis plus 
de deux cent mille livres de cette époque. La 
confédération fait des progrès rapides. Hyons, 
à la.téte de dix mille hommes » va la procla- 
mer jusque dans Bruges. Soit accident » soit 
poison, il meurt. Sa i^ort ne détruit pas l'œu- 
vre qu'il a commencée. Les Gantois se donnent 
quatre nouveaux chefs. Ypres massacre sagar • 
nison et se joint à la ligue , que fortihent 
bientôt après Grammont , Dam et Go«rtrai.' 
Cent mille confédérés assiègent Oudenarde , 
qui, bien que vaillammentdéfendue» allait suc- 
comber, lorsque le duc de Bourgogne , inté- 
ressé par son mariage à la tranquillité de la 
Flandre , ménage un accommodement entre 
le comte et ses sujets ; un8 abolition géniale 
est accordée à toutes les viUes de la ligue , k 
eondîtton q«6 les Gantois répareront à leurç 
frab le obl^u d!Âod9e^jB« 
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p Mab la ioiiniiasioa de« CîaBloiai n*élajt pai 
sincère. Le comie »'éta0t rendu parmi eux 
pour dissoudre la faction des chaperons 
blancs» ils le chassent de leur ville* Dans si| 
retraite» il fait ou laisse* crever les yeux & 
quarante mariniers gantois, arrêtés sur Tes* 
caut. Le soul^yement en devient plus généraL 
Les deux partis se font une guerre atroce. Le$ 
chaperons blancs s'acluumeut sur la noblesse 
flamande qui soutenait le parti du comte ; ili 
pillent, ils détruisent les châteaux* Le comte 
se venge de son côté par d'horribles exéou* 
tiens. La ville de Bruges était divisée en deux 
factions, dont Tune tenait pour les Xiantob«. 
Louis de Mâle s'^oupare de la ville, et livre 
au supplice cinq cents de ses ennemis; il 
il soumet Ypres et y (ait décapiter sept cents 
hommes; deux cents ont le même sort k 
Courtrai. Les rebelles, devenus des bêtes fé- 
roces, mettent en pièces leur capitaine Jean 
Boute qu'ils accusaient de les avoir mal com* 
mandés : chacun veut emporter uti lambeau 
du cotps de ce malheureux. Assiégés dans la 
ville de G^nd, ils font de fréquentes et heu<- 
reuses sorties» surprennent Alost'et le réduis 
sent en cendres ; rencontrent et défont com- 
plètement les bourgeois de Bruges : le corps 
des orfèvres qui formait le centre est exter^ 
miné dans cette bataille (i38o). Moins hou- 
leux dans lu ctfBfiagne auivante^ les GanM* 
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iORt mis en déronjte près ie fWveBe* Pierre 
Dubois, un de leurs capitaines, ranime les 
. esprits abattus par ce désastre , en faisant 
proclamer chef des insurgés, Philippe Arte- 
velde, fils de ce Jecques Artevelde, qui avait 

t'ouéun si grand rôle dans les anciens troubles, 
je peuple l'accueille avec enlbousiasme, et 
lui prête serment de fidélité comme à son 
souverain. Le premier acte d'Arterelde est 
de venger la mort de son père sur douze des 
principaux auteurs qu'on exécute devant 
lui : violence conforme au plan de conduite 
que lui avait tracé Dubois, en termes qui 
marquent bien la barbarie du temps. Soyez 
hautain et cruel, lui disait-il; ainsi veulent les 
les Flamands être menés; on ne doit entr^eux 
tenir compte dévie d'homme, ni amir pitié non 
plus que d'alouettes qu'on prend en la saison 
pour manger. Du reste , Philippe justifie par 
le succès Tespoir qu'avaient mis en lui ses 
concitoyens. Investi par le comte dans la ville 
de Gand, réduit à l'extrémité par la famine» 
il sort à la tête de six mille chaperons blancs, 
taille en pièces l'armée du comtq composée 
de quarante mille soldats, surprend Bruges 
et la saccage , massacre les corporations des 
bouchers , des tanneurs et des poissonniers 
qui étaient favorables à Louis de Mâle, et re- 
vient triomphant, aux acclamations du peu- 
ple, tandis que le comte, humilié, tremblant. 



^«^* 
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qni deux jours aupararant exigeait que toon 
les Gantois se rendissent la corde au cou, se 
cachait dans le galetas d'une pauvre femme» 
puis, se sauvait à Lille, travesti en artisan.. 

Le comte fugitif implore la protection de 
la France. Son gendre Pnilippe de Bourgogne 
exerçait alors la principale autorité à la cour 
du jeune roi Charles yi. Il lui persuada faci- 
lement de s'armer pour un vassal opprimé 
par des rebelles. Charles lève TOriflamme, 
et s'avance à la tête de soixante mille hommes» 
soumettant tout sur son passage et faisant 
trancher la tête aux gouverneurs des places 
rebelles. Artevelde assiégeait alors Oude;-» 
narde. Enorgueilli de sa victoire de Bruges, 
il marche à la rencontre des Français, dont 
il ne parlait qu'avec mépris* Je veux qu'on tue 
tout, disait-fl, si ce n*est le roi de France, 
parce que ce n'est qu'un enfant^ et qu'il va . 
ainsi, qu'on le mène. Nous le mènerons à Gand 
apprendre à parler flamand. Entre Rosebéque 
et Courtrai, le 27 novembre i382, il altaque 
avec une multitude d'artisans indisciplinés 
une armée aguerrie, commandée par le con- 
nétable de Clisson. En moins d'une demi- 
heure, les Flamands sont mis en déroute. > . 
Vingt-cinq mille d'entr'eux jonchent le 
champ de bataiUe. Artevelde est trouvé par- 
mi les morts et son cadavre pendu à un arbre. 

Les Flamands lèvent le siège d'Oudenarde ; 

6. 
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la plupart des vifles inrai^s cn^nt leurs 
portes, el se rachètent du pillage par de fortes 
contributions. Gourtrai, comme les autres» 
achète sa grâce : mais la vue des éperons 
dorés suspendus dans la principale églûe, 
comme monumens de la victoire remportée 
quatre-vingts ans auparavant sur PhUippe* 
le-Bel, rallume la fureur des Français : ils 
saccagent la ville et massacrent les habitans. 
• Cependant le roi , au lien de marcher droit 
à Gand, s'était arrêté à Bruges. Les Gantois» 
ranimés par leurs che& Pierre Dubois et Fran- 
çois Atreman» reprennent courage. Tandis ^ 
^e» le temps de la campagne expiré» le roi ' 
retournait à Paris étaler les trophées de sa vic- 
toire » Gand réclame le secours des An^is. 
L'évéque de Norwick^ Spenser» passe en 
Flandre avec une armée » prend Gravelines» 
Dunkerque» Cassel» etc.» défait près de Cour- 
irai un corps de Tannée du comte» et met le 
siège devant Ypres. Là se terminent s^% suc- 
cès. Ëe roi vient à sa rencontre avec une 
nouvelle armée (i)» lui fait lever le siège» 



(i) Seize mille hommes d'armes et une nombreuse infan- 
Sene foroiaieBt une des pins florissantes armées que U Fnnce 
eiit encore niaes sur pàed. On fit alors usage peor la pre- 
mière fois des lettres d*état , qui suspendaient pendant le 
conis de la campagne toutes les poursuites intentées contre 
^" e^na de guerre. Alors aussi, peur 1* première fois, le mi- 
nutere de France mit en usage une précaution inconnue 
|ûtçpr«lor«» dt moins AOtf andennei aniicleff n*e& ftmf men* 



*«i^«« 



prend les places oonqof ses par leè ka^km* to 
enyeloppe eiix*mémôs dans BourliDurg» et, 
pouvant les accabler^ leur accorde , sur la 
médiation du duc de Bretagne^ une capitu- 
lation honorable et leur retour *en Angle- 
terre. 

Une trêve d'un an fut dans le même temps 
conclue avec TAngleterre. Les Gantois y &^ 
rent compris ; elle les laissait en possession 
d^Oudenarde et de Gravelines. Le comte de 
Flandre s'y était vainement opposé. Il en 
mourut» dit-on 9 de chagrin peu de temps 
après ( 20 janvier i384). D'autres le font pé- 
rir , assassiné par le duc de Berri , oncle du 
Roi , dans une contestation qi» se serait émue 
entr'eux, au sujet du comté de Boulogne, que 
le duc tenait de sa femme ^ et qui avait tou- 
jours relevé de l'Artois. Philippe-le-Hardi 
hérita, par cette mort, des comtés de Flan- 
dre^ à^ Artois, de Nevers et de Réthel , posses- 
sions qui, jointes au duché et au comté de 
Bourgogne , le rendaient un des princes les 
plus puissans delà chrétienté : puissance tron 
long-temps redoutable à la France, quoi- 
qu'elle n ait pas excédé les limites de la qua- 



lion tpi*tn eette «irconstànce et rapportent le fàtt conflie 
«ne MoiiTcavIé. Coiin Boufmrd, bourgeois de Patb, fit on 
traité par lequel il s^ei^agcait à foimiir du blé pour la avlh' 
kiitancv d« cem nitte iioiiiin«9 pan dant ijuatia mois. 
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trième génération. (Voyez le Précis d'His^ 
toire de Bourgogne et de Eranche-Comté,) 



TROISIÈME £POQUE« 



Depuis la TtPiinion Ats eomtés àe Flandre et d'Artois au 
duché de Bourgogne jusqu'à ravènement de la maison 
d'Autriche ( i384-i477)- — [1^ n'entre point dans notre 
plan d'exposer la part que prirent aux affaires générales 
de leur temps les princes bourguignons, comtés de Flan- 
dre et d'Artois. Mous nous bornerons à extraire de leur 
histoire ce qui a trait à ces deux dernières provmces. ] 



PBBIUJSBB 8EGTI0IY. 



Kègnes de Philippe-lè-Hardi et de Jean-sans-Peur 

( 1384.1419). 



Malgré la puissance de Philippe , les Gan- 
tois'persistërent dans leur rebelÛon. L'union 
des Chaperons-Blancs y loin des^alfaiblir, se 
resserra et se fortifia par la haine de la domi- 
nation étrangère. Les villes même d' Ypres et 
de Bruges, qui, jusque-là , s'y étaient mon- 
trées contraires , y accédèrent pour la dé- 
fense des libertés de Flandre. Les Gantois re- 
çurent aussi de Calais quelques milliers d'ar- 
chers anglais, troupes alors très-renommées* 
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fio outre , la misère des temps et les rarages 
de la guerre avaient formé des bandes de pil- 
lards y appelés les pourcelets , qui couraient le 
pays en combattant , disaient-ils ^ pour la 
ville de Gand. Leurs cruautés amenaient de 
terribles représailles de la part des Bourgui- 
gnons. Le grand-bailli de Flandre, Jean de 
Jumont, n'accordait aucune merci aux pri- 
sonniers faits sur les rebelles , et les tuait ou 
les renvoyait les yeux crevés, le nez et les 
oreilles coupés : barbaries qui ne servirent 
qu'à exciter l'insurrection. Non-seulement les 
Ohaperons-Blancs tenaient la campagne , ils 
faisaient même de temps à autre de nouvelles 
conquêtes.Leur capitaine, François AtFeman, 
s'empare de la ville de Dam , une des plus 
fortes places du pays. A cette nouvelle , le 
duc de Bourgogne marche , pour reprendre 
cette ville , avec toutes les forces de la Fraur 
ce , que le roi Charles vi commandait en per- 
sonne. Dam est saccti^é et brûlé , ainsi que 
tout le pays environnant, la contrée la plus 
riche de la Flandre. La guerre se faisait avec 
une rage féroce, qui entendrait des haines 
affreuses, On amène un jour au Roi des pri- 
sonniers ; il veut leur faire grâce. « Non , di- 
9 sent-ils , point de grâce ; si vous nous laissez 
»)a vie^ nous l'emploierons à vous combat- 
»tre: si voys nous l'ôtez, nos ossemens se 
> rassembleront pour vous combattre encore.» 



tJii seul» erael par lâcheté ^ demanda la vie» 
offrant» à ce prix» de couper la léte à ses 
compagnons.» dbnt la plupart étaient ses pro- 
ches parens. On accepta son infâme service» 
puis on le tua après les autres. 

L'armée française »! manquant d'argent » 
et affaiblie par les maladies, se retira après 
une courte campagne. Cependant les Gan- 
tois » malgré leur obstination» se lassaient 
d'une guerre qui ruinait leur commerce. Les 
Turcs et les Sarrasins, disent les chroniques» 
bétonnaient de ne plus voir a'Ariter les riches 
vaisseaux de la Flandre. Toutes Us côtes de 
la mer du Nord, de l'Océan, et de la Méditer^ 
rannéif souffraient -ite la suspension dtan si 
grand négoce. Le dommage était bien plus 
sensible encore pour les villes de Flan- 
dre. Aussi désiraient-elles la paix. Le duc de 
Bourgogne ne la désirait pas moins. Dans ces 
dispositions mutuelles» on tint des conféren- 
ces h Tournai, et le 18 décembre i585» un 
traité lut signé» par lequel les Gantois» reçus 
à merci et miséricorde» renonçèrrat h l'al- 
liance de l'Angleterre» et prêtèrent serment 
de fidélité au duc de Bourgogne et à son 
épouse. 

Bientôt après cette pacification » la riUe de 

'*^ ^use fut témoin d'immenses préparatifs 

^es» pour une descente en Angloterre. 



Prèd ^ trelke cents taisseaux étaient ràssemr 
blés à cet effet; jamais telle flotte ne s'était 
vue dans la chrétienté. La Flandre , foulée 
par Tannée française , fut sur le point de se 
révolter de nouveau. Ce prodigieux arme- 
ment échoua par la lenteur des ch^s^ On 
Imssa passer la bonne saison ; la flotte.fut dis? 
persée par la tempête , et beaucoup de vais* 
seaux pris par les Anglais. L'année suivante « 
la flotte flamande , qui s'en allait chercher i 
La RochdUe les vins de Saintonge et de Poi** 
tou^ fut pareillement surprise à son retour, 
et battue par le comte d'Arondél et Pierre 
Dubois, ancien chef des Chaperous-Blancs, 
En i588^ à l'occasiou d'une guerre, entre- 
prise pour aller châtier^le duc de Gueldre, 
qui avait attaqué la duchesse de Brabant» 
laiite de Philippe , avait défié le roi de Fran^ 
ee , et s'était allié à l'Angleterre , le duc de 
Bourgogne Elit un vBO^i de cent mille livres 
tar ses bonnes villes de Flandre. Cette som- 
soe contribua aux' frais d'un nouvel arme- 
ment , qui épuisa les finances du Roi, let que 
la soumission du duc rendit inutile. 

En 1 390 , Philippe employa plus utilenaeWt 
60,000 écus d'or à l'achat du comté de Cha- 
rolais, fief relevant du duché de Boiscgogue, 
^ que posisédait Beni^ard, comte d'Arma- 
.^ae. La mtoie année, les chevaliers ite 
fboadie ^t d'Artw ff if ^f*rt h, unp çrw- 



T 



sade dirigée contre les Sarrasins d*Afrifae , h 
la prière des Génois , dont ces barbares trou- 
blaient le commerce y et commandée par le 
dac de Bourbon. La guerre n'était cepen- 
dant pas terminée entre la France et l'Angle- 
terre. Mais les hostilités languissaient, suspen- 
dues par des trêves ou par la lassitude mu- 
tuelle. Cet état 9 qui n'était ni la paix ni la 
guerre, inquiétait néanmoins le duc de Bour- 
ogne, pour ses possessions des Pays-Bas. 
*ant que la paix ne serait pas conclue , il 
avait à craindre que les Anglais ne réveillas- 
sent facilement la révolte dans ces contrées, 
ou , par une longue habitude d'alliance et de 
comionerce, les cœurs étaient plus anglais 
que français. En 15^3, il fit ouvrir des con- 
férences à Lelinghen , entre Boulogne et Ca- 
lais. Mais l'on ne put convenir que d'une 
trêve, qui, plusieurs fois renouvelée de terme 
en terme, équivalut à peu près à la paix. 

Vers ce temps-là, le sqltan Bajazeth ayant 
assemblé une puissante armée, avait annoncé 
au roi de Hongrie qu'il allait envahir son 
pays ; que delà , il traverserait les royaumes | 
de la chrétienté , et irait à Rome faire manger j 
l'avoine à son cheval sur le maltre-autel de i 
Saint-Pierre. Des ambassadeurs de Hongrie 
étant venus réclamer le secours des cheva- 
liers français , Jean de Nevers, fils aine du 
duc de Boui^jgne , se met à la tête de la 
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croisade. Â cette occasion, la Flandre et les 
autres états du duc eurent à payer de fortes 
somnies; et lorsqu'à la fatale bataille de Ni- 
copoUs (1396), où pérît la fleur de la.chevav 
lerie française , bou|*guignonne et flamande^ 
Jean de, Nevers eut été fait prisonnier aTec 
les seigneurs échappés au massacre, il fallut 
encore s'imposer de nouvelles taxes pour 
payer sa rançon et celle de ses compagnons 
de captivité. Lille contribua, pour 13,000 li- 
vres^ Douai et Orchiespour 3,5oo; l'Artois 
pour 16,000; et les bonnes villes de Flan*- 
dre pour 170,000. Cette rançon avait été 
précédée de présens considérables pour le 
sultan^ parmi lesquels on remarquait de bel- 
les tapisseries d'Arras, représentant l'histoire 
d'Alexandre , du drap écarlate de Bruxel- 
les, de fines toiles de Flandre .et de Reims. 

Philippe-Ie Hardi mourut en 1404» ayant 
maintenu la Flandre en paix par sa sage con- 
duite et par son gouvernement à la fois doux 
et ferme. La duchesse , son épouse , au nom 
de laquelle avait été régi le comté de Flan- 
dre , continua toujours d'administrer cette 
province. Sa mort suivit de près celle de 
son époux; leur fils aîné, Jean de Nevers, 
plus connu sous le nom de Jean-sans-Peur , 
]o^nit alors au dnché de Bourgogne , la 
Franche-^omté ^ la Flandre çt T^ois. 
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S<Mi premier $oin fat de Visiter ses provin- 
œt flamandes, qui formaient la partie la 

{dus riche et la plus turbulente de ses états. 
l chercha à^ se les attacher par des privilè- 
ges. Entre antres choses» il octroya que dans 
la Flandre flamengeante, la justice serait ren- 
due en Flamand I et, de plus, qne nulle 
guerre ne pourrait suspendre le commerce 
et les allianoes des bonnes villes avec TAn- 
gleterre» 

Les Anglais, firent, vers ce temps-là ^inne 
descente-sur les côtes de Flandre, et s*empa- 
rèrent de Gravelines. Jean-san^-Peur mar- 
cha en personne pour reprendre cette place, 
et, apr^ en avoir chasse l'ennejni ; pour se 
venger à la fois et illustrer son nom, il forma 
le projet d'enlever Calais à T Angleterre (i^. 

(i) Le Calaisis fut successivement dans la dépendance 
des comtes de Guines , de Boulogne et de FUnare. Sous 
Saint-Louis , il fut uni au comté d'Artois. La ville de Ca- 
lais ne commença guère à avoir de rimportance crue vers 
Tan 900. Dans le douzième siècle, elle tirait de la pèche du 
hareng un assez grand profit , pour que les moines de Saint- 
Bertin , qui prétendaient avoir quelques droits sur Calais , 
revendiquassent le dixième de cette pèche , tribut que les 
Calaisicns , après d'inutiles réclamations , furent enfin Té-> 
duits à leur payer (1180]. Au commencement du treizième 
siècle, Calais, creissant'toujoors, était devenu un port con- 
sidérable d'oii l'on passait en Angleterre, rhilippa , cointe 
de Boulogne, le fortifia en i325. Saint-Louis, s étant fait 
remettre Calais par la comtesse IMahaud d'Artois, y établit 
ui|B commune et un^ juripdiction municipale sembl^bhi » 
ceue d'Amiens.. Vf rsiSpOi Calais avait ao«[i|isu|ie telle iin- 
f prtanee «oauMréialÀ , (m^ jPat comprh aans la confédé- 
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Il fit de grands préparatifs;. maïs, an mo- 
ment d'agir, l'argent manqua par la faute du 
duc d'Orléans, frère du roî et régent du 
royaume pendant la démence de ce malheu- 
reux prince. . 

Il y avait rivalité pour le gouvernement, 

rjition ou Hanse de plusieurs villes marilimes d'AHeina{^« 
qui s'étaient associées pour les intérêts de leur commercé 
sous le nom de Hanse tetitonlaue. Les rapports de cette 
cpnfédérationaT«c certaines villes de France sobsistèreBt 
jusqu'à Henri ii qui les fit cesser; mais Calais parait les 
avoir conservés plus long-temps : un n^ent des villes de \a 
Hanse y a résidé jusqu'à la minorité de Louis xiv. Bb 
1347» après up sièffe, mémorable, Calais tomba au pouvoir 
des Anj^lais. Le roi Edouard m , irrité de la longue résis- 
tance des habitans, avait d'abord refusé de leur accorder 
une capitulation : ils ont trop fait périr de nos gens y s'é- 
tait-il écrié , qu^ds meurent a leur tour. Enfin , sur les 
instances de ses chevaliers qui plaidèrent la cause des bra^ 
vc« Calaisiens, il avait consenti à les épargner, ^ hors six dcis 
principaux bourgeois qui lui seraient livres, tête uue et la 
corde au cou, pour être envoyés au snpplice. Enstache de 
Saint-Pierre, Jean d'Aire, Jacques et Pierre de Wissant, %t 
deux autres dont on reproche à l'histoire de n'avoir point 
consem !e nom , s'offrirent h périr pour leurs concitoyens. 
Livrés à Edouard , ils allaient être mis à mort : la reine 




Edouard prit ^ , , .„ 

les habitans, ne regardant plus comme leur patrie une ville 
anflaise, avaieiit abandonne leurs foyers et cherché un asile 
dans les villes voisines. Philippe-de-Valois, pour les dédom* 
mager et adoucir leur exil , leur accorda tous les hien^ 
meubles et héritages qui pourraient écheoir a la cou- 
ronne y jusqu à ce quUls fussent suffisamment pourvus, 
La ville de Cllais, repeuplée par les Anglais, est restée eu 
leur pouvoir iu8(|M'en i558, où eUc fut reprise par Fran- 
jgois de Guise. 
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entre les dacs d'Orléans et de Bourgogne. 
Us sentaient , l'un pour l'autre , une haine 
violente, qu'augmentaient encore , de temps 
à autre, de fausses réconciliations. Enfin , 
elle s'accrut au point qu'en 1407 , le duc 
d'Orléans fut assassiné par ordre de Jean- 
sâns-Peur. Après ce crime , Jean se retira à 
Gand, où il tint les états de Flandre, et leiir 
fit expliquer par un de ses conseillers les mo- 
tifs qu'il avait eus de tuer le duc d'Orléans. 
11 parait que son apologie fut goûtée; car les 
états de Flandre , d'Artois et des châtelle- 
nies do Liile et de Douai, lui répondirent 
qu'ils l'aideraient volontiers contre qui que 
ce fût, hormis pourtant le roi de France et 
ses enfans. Il revint ensuite à Paris, à la tête 
d'une troupe nombreuse d'hommes d'armes, 
et fit prononcer publiquement sa justifica- 
tion par un cordelier , maître Jean Petit : 
après quoi il eut dans le gouvernement plus 
d influence que jamais. 

Des troubles élevés dans le pays de Liège 
le rappelèrent bientôt en Flandre. Jean de 
Bavière , son beau-frère, était de nom évê- 
que de Liège; mais de fait, non encore en- 
gagé dans les ordres sacrés , et plus porté 
au métier des armes qu'aux fonctions paisi- 
bles de l'église. Ses peuples , qui le pres- 
saient vainement de se faire Ordonner prêtre, 
las enfin cl'être sans pasteur» se révoltèrent 
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^télurentéà sa place un autre évéque. Jeaû 
de Bavière 9 assiégé dans Maestricht, deman- 
da du secours à son beau-frère. A la tête de 
la chevalerie de Bourgogne , d'Artois, de Pi- 
cardie et de Flandre , le duc marcha contre 
les rebelles, et, à la Bataille àe Hasbain , 
près de Tongres, il lit un eiFroyahle carnage 
de ces gens des communes , propres seulement s 
disait-il, alla manufacture et à la marchandise 
( 23 septembre i4o8 ). Jean de Bavière^ 
rentré à Liège , fit décapiter ou noyer pn 
grand nombre de bourgeois, d'où lui vint et 
lui resta le surnom de Jean-sans-Pitié, En- 
suite, les chartes de la ville de Liège et des 
pays dépendans furent abolies , les corps de 
métiers supprimés , les assemblées pubhques 
défendues , et l'élection des officiers civils et 
municipaux enlevée aux citoyens. 

Cependant les discordes continuaient en 
France entre les princes delà maison royale. 
On levait des troupes de part et d'autre. Le 
ducJean, pour payer les siennes, eut recours 
à l'argent des Flamands. En i4ii> il vendit 
aux Gantois les confiscations prononcées par 
ses officiers ; il leur vendit le di^oit d'acquérir 
et de posséder des fiefs, ce qui fut peu agréa- 
ble aux seigneurs qui avaient combattu jadis 
contre la ville de G and; il vendit aux villes 
la restitution des franchises et privilèges 
qu'elles avaient perdus lors de leur révolte. 
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£ofin, il envoya son iUs Philqipe yisiter toi|te$ 
les villes de Flandre, afin d'aToir occasion de 
percef oîr le droit de joyeuse entrée. Etant à 
Jbouai, il reçut un cartel des princes d'Orléans, 
qui le traitaient de déloyal et mauvais traître. 
Il leur répondit dans les mêmes termes, puis 
«'avança contre eux à la tête de ses gens d'armes 
et des milices Flamandes, Les bonnes villes 
lui avaient fourpi quarante à cinquante mille 
hommes, bien armés et équipés avec douze 
mille chariots de bagages, et marchant sépa- 
rés par villes et par corporations de métiers. 
Ham ayant été pris et pillé par ces bandes, 
les villes de la Somme s'effrayèrent et se 
rendirent à merci. Jean avait réuni ses forces 
h Montdidier , lorsque parut l'armée orléa- 
niste. Le duc se préparait à livrer bataille; 
mais les Flamands, qui avalent achevé le 
temps de service convenu, se mutinèrent et 
jfireçt retraite, après avoir mis le feu h. leur 
camp. Jean, qui, les mains jointes , les^vajt 
inutilement suppliés de demeurer, leur pro- 
mettant remise de la taille à tout jamais, 
n'osa leur montrer son tmécontentement. Il 
les reconduisît , les remercia , et leur donna 
son frère le duc de Brabant pour les con^- 
mander jusque chez eux. Ceux dé Bruges ot 
des villes environnantes, en passant par 
Lille, se ilîrent livrer la grande peau de veaii; 
ainsi nommaient- ils une énorme feuiQ^ dé 



yclin, où était iqserit -le consef^leoiettt à^ 
gabeUe du bled , arçc Ie$ sceaux de cin- 
quante villes et bourgs. Ils la mirent en 
pièces. 

La guerre civile se prolongeant ^ le du^ 
arma de nouveau les communes flamandes 
en i4i4» ^^ avec leurs milices fit des incur- 
sions jusqu'aux environs de Paris, où. le parti 
Orléaniste ou Armagnac dominait alors, I^e 
roi, dont les Armagnacs disposaient, iiyant 
rassemblé des troupes nombreuses et déployé 
la bannière royale contre le duc, les états oe 
Flandre et d'Artois refusèrent de faire la 
guerre au roi en personne , mais intervinrent 
auprès de lui pour procurer un accommode^- 
ment. Leurs efforts furent inutiles, et l'ar- 
mée royale, ayant pris Soissons, Saint-Quen- 
tin et Bapaume, vmt mettre le siège devant 
Arras. La ville fut vaillamment défendue. Outre 
le» grosses pièces d'«rtillerie, (on avait com- 
mencé à se servir de la poudre à canon dans 
le siècle précédente les assiégés avaient de 
ices armes à feu qu on appelait alors canws à 
main, longs tuyaux de fer chargés de baU^s 
de plomb , qu'on faisait partir par le moyen 
d'une mécbe. Ce ne fut que long-temps après 
qu'on trouva pour les mousquets l'usage de 
la pierre et du ressort. 

Le siège trainant en longueur, on eatamii 
det négociatioûs/et la paix fut conclue à Ar- 
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tàs. ÈDe dura peii. Les Anglais, profitant âù 
nos dissensions, envahirent la France, et , le 
s5 octobre i4i5, çagnèrent la bataille A'A- 
zincourt, où dix mille Français et l'élite delà 
noblesse perdirent la vie. Ce grand désastre 
ne suspendit pas les fureurs des partis. En 
i4i8,les Bourguignons, s'étant rendus maî- 
tres de Paris, y firent un horrible carnage 
des Armagnacs ; et l'année suivante , le duc 
Jean fut assassiné au pont de Montereau, 
pendant une entrevue avec le dauphin 
Charles. 



DBUXIËMS SECTION. 



Depuis la mort de Jean-sans-Penr jusqu'à Fa vcncment cle 
la maison d*Aairiclie (i4'9'>477^ 

Philippe, surnommé le Bon, comte de 
Charolaîs , reçut à Gand la nouvelle du 
meurtre de son père. Après s'être fait recon- 
naître par les quatre membres de Flandre, 
aveuglé par le ressentiment , il s'allia avec 
1« roi d'Angleterre contre le dauphin , et 
souscrivit le traité de Troyes , par lequel une 
marâtre cruelle et un roi en démence , dé- 
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t»ouij[lant leur légitime héritier , transportaient 
eur sceptre au roi d'Angleterre. 

Pendant quinze années /les Anglais ^ avec 
Tappui des Bourguignons, sont maîtres d'une 
grande partie de la France et régnent à Paris. 
Tandis que le roi Charles vu est dépouillé 
de la plupart de ses provinces , et défend péni- 
blement celles qui lui restent , le duc de Bour- 
gogne agrandit ses possession déjà si vastes. En 
i4âOy il avait obtenu de Charles vi, comme 
dot de son épouse Michelle de France , les 
villes de Péronne , Raye et Mont-Didiei\ Le 
comte de Namur lui vendit son comté en 
1426; à la mort de son cousin, Philippe de 
Bourgogne, il hérita des Duchés deBrabant et 
de Limbourg (i43o); sa cousine Jacqueline 
de Bavière lui fit cession, en i435, des com- 
tés de Hainault, de Hollande, de Zélande 
et de Frise. 

Au milieu de ces prospérités, le duc, déjà 
veuf deux fois , épousa en troisièmes nocess 
Isabelle de Portugal; ce fut pendant les fê- 
tes de ce mariage , célébré à Bruges (1) , que 
pour la gloire et louange du créateur tout- 
puissant, de la Sainte-Vierge, de monseigneur 

(1) On y vit durant huit jonrs festins , danses , courses 
de chevaux, jeux de toute:* sortes ; on y fît çrandc largesse 
de vin au peuple. Trois fontaines étaient placées devant le 
palais : T^ne <;tait un lion de pierre qui versait sans cesse 
dM^ vift dR Wjp^ i l'autre w «wf doii coulait du vin d« 
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Saint-André t pourVexaltation delà foi, pour 
l'excitation aux vertus et bonnes maurss il in- 
stitua un ordre de cheTalerîe qu'il voatut appeler 
du nom de la Toison-(£Or, conquise par Jasan, 
etcX'ordre» dont le duc était le chef suprême, 
devait se composer de trente-un cbeyalier»» 
gentilshoEimes de nom et d'armes et sans v^r 
proche. Leurs obligations étaient eiq;>Qséa» 
dans une ordonnance de quatre-vingt-qua- 
torze articles, code d'honneur et de vertu 
chevaleresque, le duc Philippe cherchant k 
remettre en videur les maximes de l'antique 
chevalerie. 

L'autorité du duc de Bourgogne itait alors 
assez généralement respectée par ses sujets 
des Pays-Bas. Cependant l'apcien génie fla- 
mand se réveillait de temps en temps et aç 
manifestait par des séditions passagères^ En 
1432, Philippe ayant fait une ordonnance sur 
les monnaies pour en abaisser la valenr, le 
peuple de Gand se souleva. Les tisserapds et 
les gens des petits métiers s'attroupèrent au 
nombre de So^ooo^ massacrèrent leurpropn^ 
doyeuj brisèrent les portes des prisons et se 



Beaune , la troisiègie une licorne qui , aux heures des re- 
pas, faisait jaillir de l'eau de rose pour &e lavev lea mains» 
Suis tour à tour du vin de Malvoisie, du vin de la RonuiDéé, 
u vin muscat et de l'hypocras. Aussi, dit U chronique, ,n^ 
^oyait-ou par U ville qtt« gens ivres, se gounoant lea mn 
U» autres, 
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livrèrent aux eiL^» ordioiaret Aelatn^ltH^Jip 
déchaînée. Philippe CAlma ce. AK^UTepiéni e^i 
accordant an peuple uqq partie iit, ses d^ 
mandes. 

La guerre se poursuivait en France » et de- 
puis que Jeanne^d' Are aT«k itleté le cou- 
rage des partisans de GharkàTii], lesAfiglaîs 
et les Bourguignons avaient ^mjé plusieurs 
revers. Dans ces circonstances, Mitif^eprétu 
Toreille aux propositiaos du i ox^ ^m le pres- 
sait d'abandonner les enneosti» dfi firfMtatf 
et lui offrait , pour prix de cette légitime et 
honorable défection , de» avant«g^ c^nsîdé^ 
râbles. Par le solennel et important traité 
d'Atras , le roi» outre lea coialék de Mâcon et 
d'Auxcrre, céda au dite les viBes de îtpye, 
Péronne et Montdidier, qui , après la mort da 
Miette de France , étaient rotonrnée» k la 
couronne ; les villes , terres et seigneuries des 
deux rives de la Somme y c'est-à^ive le ceaaté 
de Pontkiea (i), Amiens, Montreuil, DouU 

(i\ Ce pays, dans la basse Picardie, a tiré ton nom, seîcn 
les uns, du g;rand nombre de poiiU qu'on y trouire, et selon 
les autres , de ce qu'il est pays maritime^ en latin PanU* 
cuniy d'oii Ponihieu. IX comprenait dans l'origine k Bou- 
Fonnais, aui en fut séparé vers l'an ^'^, en faveur d'Arnouly 
second ms du eomte Guilkiuuie i. En l||So, le comté de. 
Fonthieu tomba *n quenouWç , c'est-à-dire fut possédé 
par une femme , la comtesse Agnès , qui ïe porta dans ki 
maison des couûes d'AIençon par son maïAage avec Robert 
d'Àiençon en io95»Dan#le treizième siècle, deux femmes, 
kft comteues lllarie et J«9an^» le poïtèrem inecesth-emen^ 
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Uns et SainUBiquier rachetables ^ h k Vé- 
rité, an prix de 4oo,ooo écus d'or; enfin, le 
comté de Boulogne ( i). 



à la mattiMi de MotatmMciicy et a la niaUoA royale de Cav- 
tUle. Eafin, en laSa, la comtesse Eléonote épousa le roi 
d'Angleterre, Edouard i, et le PontLieu resta aux Anglais 
jiisairen t38o, où le reiCïkailes v le leur enleva et le réu- 
nit a la couronac.. , . . 

(t) A la mort de Guî/Joàmei, comte de Ponthieu (970), 
■es enfane s'étaient partagé ses états. Arnoul, son second 
-fils, avait eu le comté de Boulogne. Eustache 11, pedt'iils 
d^Amoul ,' fut père de ces trois illustres croisés , Godefroi 
de BouîUdb, Bandooin et Eustache, qui firent la gloire de la 
première croisade. Godefroi et Baudouin furent tous deux 
rois de Jérusalem. Eustache, de retour en France (i 100) , 
•accéda à son père dans le comté de Boulogne. Cette fa- 
mille fut alors en grandes renommée et puissance. Eusta- 
che III épousa la fille du roi d'Ecosse , Malcolm m. Ma- 
hafid I, unique fruit de ce mariage , porta le comté de 
Boulogne dans la maison de Biois » par son mariage avec 
Etienne de Blois , comte de Mortain , 'qui fut roi d Angle- 
terre I et dont le fils Eustache iv épousa une princesse de 
ïrauce, Constance, fille du roi Louis vu. Eustache iv, 

Ïmis son frère Guillaume , meurent sans enfans. Marie , 
eur sœur, épouse Thierry, comte de Flandre, et laisse deur 
filles en 1 170. Ide, l'aînée, épouse successivement Gérand, 
comte de Gueldre, Bertold, duc de Zœringhen , Renaud , 
comte de Dammattin. Elle a de ce dernier mari une fille » 
Jkfahaud 11 , qui lui succède en laio. Celle-ci épouse d'a- 
bord Philippe ae France, qui meurt en i!i3a; puis Alphonse 
de Portugal, qui la répudie. Elle abdique en ia45 en faveur 
de Jeanne t sa fille, reprend possession de son comté après 
la mort de «ette ptf ncesse en ia5i| et meurt en X958, ayant 
institué pour ses héritières ses cousines Marie et ^iix de 
Srabanv Marie et Alix, n'ayant pas d'enfans, vendirent le 
comté de Boulogne k leur neveu Henri m , duc de Bra- 
h^nt , qui le vendit à son tour à Robert iv , comte d'Au- 

Tersne^ l^ 4^Q flolippc, (|iii «voit 4ct prét^tioiu l«V c^ 
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Philippe» ponr reconnattïoèès Cèncdssions, 
et en même temps pom* se venger du roi d'An- 
gleterre^ contre leqael il «ivait certains griefs, 
résolut d'aller assiéger Calais. Ayant rassem- 
blé les doyens et les méti<3rs de Gand, il leur 
fit part de son dessein. Us avaient un intérêt 
personnel à le seconder: cir depuis long- 
temps les gens de Calais faisaient grand dom- 
mage au commerce des villes flamandes , en 
refusant de leur vendre les laines , le plomb , 
les fromages et autres marchandises d'An- 
gleterre, sinon en lingots d'or fin; tandis 
qu'ils recevaient les monnaies des autres pays. 
' Aussi les Gaàtdis s'armèrent ils avec empres- 
sement pour cette guerre. Leors échevins or^ 
donnèrent à tout bourgeois de Gand et à tous 

comté et qui même s'en était emparé , s'en fît confirmer la 
possession par le traité d'Arras» sauf de la part du roi à dé- 
dommager le comte d'Auvergne. Charlcs-le-Témérairc, 
successeur de Philippe , fit rédiger la coutume du Boulon- 
Dais en iiJ77. •^P*'^'^ ^^ ^^^ ^^ ^^ |>rince , qui ne laissait 
qu'une fiUe, le Boulonnais retourna à Bertrand de la Tour, 
comte d'Auvergne, avec oui Louis xi en traita bientôt 
après. Les comtes de Flanare et d'Aitois, ayant jus^e-là 
- regardé le Boulonnais comme relevant de leur suzeraineté , 
liOuis XI , pour abolir cette mouvance, mit ce pays sous^ la 
suzeraineté de la Sainte- Vierge qui était honorée dans ré- 
élise de Boulogne d'un culte particulier. Par des lettres 
datées de Hesdin , le 18 août 1^78, il déclara céder et 
transporter à Notre-Dame de Boulogne le fief et hommage 
de la comté de cette ville , lequel hommage lui et ses suc- 
cesseurs seraient tenus de faire à jamais devant l'image de 
la dite dame , en offrant un cœur d'or de la pesanteur dç 

trci%« iMTCs powr r«ftU«Uçi\ d« ioa églU«, 



laieot point vassaux da dnc» do presâye 
immédiateKnenl les arme» h leora frais » sons 
pNnne de perdre la bourgeoisie. Tous ceux qui 
aTaieut^é coodapnés par jogoiDent à faire 
dea-pélefioages dallent les ^il^rer jusqu'au 
retour de la guerre, L'exemplQ dea.Gautois 
aniœa les autres yiQes, et plus de 5os>ooo 
boovafies de milices flaïuandes suivirent le 
duo au «ége de CaUis ( a4^6). Us se flattaieu^ 
d'une prompte réussite : « Quaud les An- 
f glatSj, w disaient^ils» f vont savoir que mea- 
• sioigueurs de Gaud vîenneoi les assiéger avec 
« toute leur pvbsaiuee s ils ne nous attendroot 
« pas, et s' enfuiront en Angteterre*» Mais les 
Anglais j au lien de s'enfuir, se défendant 
bien^t la siège traînant en longueur, les Fla- 
mands se mutinèrent , comme ils avaient fait 
en i^\% sous le duc Jean, et se retirèrent 
après avoir br^lé teurs tentes. La sédilîofi 
continua k Gand. Il fallut, que lé duc s'y ren- 
dit en personne powr l'apaiser^ et il n'y par^ 
vint qu en accordant aux bourgeois de non- 
veaux privilèges, entre autres celui de n'avokr 
jamais diaris leurs forteresses que des gens 
du pays, et en leur déclarant qu'il était trè^ 
satisfait de teur conduite devant Calais. 

A Bruges, te tumulte fut pkis dangereux^ 
Lea.mutins nafàsaaerèrent Jean-de^^HcH^n^ affli»> 
rai du due , et h bailK Stassart Brixen ^ per^ 



sécùtërent et pillèrent l^sbûiiqâteftbdtir^oilj 
e% iii)upièreiit la duchesse de Bourgogne qui 
8e trouvait dans leurs murs avec ^on fik tt 
qu'ils ne relâchèrent qu'avec peine. Après 
une soumission passagère, ils se soulevèrent. 
de nouveau en i457* Le duc» s'étant rendu 
dans leur viUe avec une suite* de qùatemic 
cents hommes, &A attaqiié par le peuple. Le 
maréchal de TIsle^Adam etplusieurs seigneurs 
de son cortège lurent massacrés , et lui-même 
n'échappa qu'avec le secours d'un doyen das 
métiers et d'un serrurrier, qui tous deux lu- 
rent décapités le lendemain. 

Le duc s'étant retiré à Lille , fit bannr hfs 
canaux pour affamer la vilte rebeUe« En effet, 
la disette qui se fit bientât sentir et l'abandon 
où les laissaient les autres villes, fiarça \m 
Brugeois de se soumettre en 1 43 S* Leurs dis- 
putés allèrent se jeter aux pieds du duc, en 
criant merci, et leur grâce leor fut accordée^ 
sous la condition de payer au duc » leur sei- 
gneur, 200,000 *rixdalles d'or, et d'envoyw 
à sa renconire les magistrats et vingt bour 
geois nu-pieds et sans chaperons» 

L'an i44o, le duc mécontenta la ville de 
Gand en lui enlevant le conseil supérieur de 
Flandre, et en le transférant h Courtrai, 
d'oii il fol rélahlr à Ga»d l'awée suivant^, 
sur les supplications des bourgeois , f^m, 
M h T^rr^moadû m i44â« 13»^ tentative 



de Pfailipj>e en i44S po^i" établir une gabdQé 
sar le sel sans Tautorisation des états de 
Flandre, indisposa encore davantage les 
Gantois, qui refusèrent de payer cette taxe 
comme illégale» L'année suivante, le duc, 
irrité de leur résistance, prétendit, contrai- 
rement aux coutumes , avoir le. droit de sépa- 
rer l'office de bailli de celui de doyen dies 
bourgeois, et annonça qu'il ne déléguerait 
plus son autorité h celui qu'éliraient les gens 
de la ville. Delà , grands murmures des Gan- 
tois , et refus de se soumettre à cette nouvelle 
illégalité. Le duc Philippe , absolu dans Bru- 
ges depuis la réduction de cette ville , aurait 
bien désiré imposer de même aux Gantois 
son autorité. Ayant mis de fortes garnisons 
dans les villes voisines , et barré les canaux, 
il ordonna de nouveau la gabelle du sel, et 
y ajouta une taxe sur le blé et la mouture. 
Les Gantois persistant , il retira tout pouvoir 
aux magistrats, fit cesser les fonctions des 
échevins et des baillis , et mit les gpns de 
Gand en interdit dans toute la Flandre. Alors 
éclata une révolte ouverte. On vit reparaître 
la confrérie des chaperons blancs. Ayant élu 
pour grand^bailli un ouvrier maçon, nommé 
Lie ven Bone, ils commencèrent les premiers 
la guerre avec le dua par la prise de.Gavrc 
et de plusieurs châteaux et le siège d'Oude- 

n arde (i45»), Défaits devant cette placô, par 
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une nombreuse armée bourgoignoime» 6t 
repoussés dans le pays de Gandl, réduits à 
leurs seules ressources et n'ayant pu entraîner 
les autres TÎUes dans leur parti , ils soutinrent 
une guerre acharnée contre toutes les forces 
du duc. Outre les chaperons blancs , il s'était 
formé une autre confrérie, dite des compa- 
gnons do la fierté-Tente , qui couraient la 
campagne et avaient juré de ne coucher jamais 
sous un toit tant qu'ils seraient hors de la 
ville. La force des Gantois venait surtout du 
pays de Waës et des villes d'Hulst^ Bouchonte^ 
Asserède et Axèle, qu'on nommait les quatre 
métiers. Le duc ayant remporté une victoire 
signalée près de Rupelrnonde , porta le fer et 
le feu dans ce beau pays de Waës, brûlant, 
saccageant tout , et oubliant , dans sa colère 
contre les Gantois, qn'i) détruisait la plus 
riche contrée de ses étais Abandonnés des 
autres villes, vaincus do nouveau près de 
Htdst, décimés par une épidémie, enfin 
complètement défaits à la bataille de Gavre 
(i4ô3) qui leur coûta près de vingt mille hom- 
me», les Gantois furent obligés de se mettre 
à la merci de leur seigneui*. Il les dépouilla 
d'une partie de leurs priviliSgei.^ leur imposa 
de fortes amendes pécuniaires, leur enleva les 
bannières de la ville et des métiers, puis re- 
tourna àLille célébrer sa vicl >irepar des tour- 
nois et par des fêtes. Ce fat alors qu'il donna ce 



fameux btnqiiel, bh, arec un ap{Jarejl che- 
valeresque» Û fît yœu d'aller reconquérir Con- 
itanttnople dont les Turcs Tenaient de s'em- 
parer. Mais le temps des croisades était passé, 
et il y eut sans doute dans le Tœn du bon due 
plus d'ostentçition que de sincérité. 

£n 1 4^6» Philippe donna asile en Flandre 
au Dauphin Louis ( depuis Louis xi ) que sa 
mauvaise conduite & Fégard du roi son pèrc« 
«yait forcé de quitter la France. 

L'année précédente , le duc , désirant di- 
minuer en ses états la juridiction d'appel au 
parlement de Paris , h laquelle il ne se soiv 
mettait qu'à regret , avait institué un con- 
seil privé où ses sujets avaient la faculté de 
se pourvoir en appel contre les jugemens de 
ses officiers 9 et qui ( la juridiction du parle- 
ment réservée ) prononçait souveraioement , 
lorsques les parties s'adressaient à loi de 
plein gré. Il maintint ce conseil malgré les 
représentations du parlement qui prétendait 
avoir droit de connaître de toutes les causes 
de Flandre , alléguant, outre son droit, l'in- 
térêt de» Flamands, chez lesquels, disait-il, 
tout se jugeait par caprice ou par violence; 
ce qui n'était que trop vrai. En Artois , par 
exemple , il se passait , en ce temps4à , les 
plus horribles iniquités. 

Uy avait à Arras, comme dans tous les 
diocèses de France i Un ii^quisiteur de la foi« 



Cel inquiâtteui* ^ le doyen du cfaapHi^ed^Ar^ 
ras et Véréq^Si de Bâruth, administrateur 
du diocèse , égarés par ud faux 2èle et par 
Tareugle crédulité du temps , se livrèrent è 
des recherches conft*e les Faadois: ainsi 
depuis le douzième siècle nommait- on géné^ 
ralement les hérétiques. Ils arrêtèrent d'a- 
bord des jongleurs » des gens de yic suspecte : 
puis^ sur les dénonciations arrachées à ces 
malheureux par les tortures, ils poursuivirent 
criminellement beaucoup de bourgeois et de 
personnes honorables^ malgré la consultation 
des docteurs de Cambray, qm' posaient qu'on 
devait se borner à les admonester* Le comte 
d'Etampes> gouverneur de la province^ ap- 
prouvait la persécution » qui s'accroissait de 
)our en jour. Car on imputait aux Vandots 
des choses affreuses : on disait que « d'un on- 
guent composé avec les cendres d'un crapaud 
\ qui on avait fait manger liine hostie Gon<- 
sacrée et avec de la pous^ère d'ds humains 
détrempée dans le sang d'un jeune enfent , 
ils frottaient un bâton sur lequel Ms étaieut 
aussitôt transporté]» par les atrs au lieu de la 
Vauderie. Lh^ se trouvait le diable, sous la 
forme d'un chien » d'un singe ou d'un boue* 
Ils l'adoraient^ et, à son commandement « 
marchaient et crachaient sur le crucifix ;puia| 
ils se livraient à mille abominations.» Sur ces 
griefs absurdes, oti les brûlait; et les exécu* 
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lions devinrent si nombreuses , que les éche- 
vîns ne youlaient plus prononcer l'arrêt de la 
justice séculière. Alors, deux d'entre eux et 
même un chevalier banneret^ le sire de Beau- 
fort, furent arrêtés. Lcr commun peuple était 
si effrayé de tous ces bruits de Vauderie que 
dans beaucoup de villes on ne voulait plus lo- 
ger les marchands artésiens ni faire négoce 
avec eux. Mais les gens sages voyaient dans 
toute cette persécution un mystère d'iniquité. 
On voulut commencer des poursuites aux dio- 
cèses de Tournay et d'Amiens. Les évêques 
déclarèrent qu'autant on saisirait de préten- 
dus Vaudois , autant ils en feraient mettre en 
liberté. Peu-à-peu la vérité se fit jour. Les 
parons des victimes appelèrent au parlement 
de Paris, qui fit délivrer toutes les personnes 
arrêtées^ et revit ces procédures odieuses. 
Son arrêt ne fut rendu qu'en 1491» lorsque 
juges, bourreaux et condamnés n'étaient plus 
de ce monde. On n'en lut pas moins , sur la 
place où avaient été brûlés les Vaudois , le 
jugement qui réhabilitait leur mémoire et 
condamnait à diverses amendes leurs persé- 
cuteurs. Le peuple d'Arras applaudit à cette 
justice , toute tardive qu'elle était , et témoi- 
gna sa satisfaction par des réjouissances et 
par un concours dramatique (1): les éche- 

(1) Depuis l'an 1400, environ, il existait à Arras une 
troupe dramatique sous U direction d'un vlief qu'on appe- 
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vins avaîent promîs une fleur-de-lîs en argent 
à l'auteur de la meilleure moralité^ ou pièce 
sérieuse, et pour secoild prix, une paire 
d'oisons; à l'auteur de la meilleure folie ou 
pièce burlesque , une tasse d'argent^ et une 
paire de chapons pour second prix. 

Le roi Charles vu étant mort dans le 
temps des persécutions contre les Vaudois 
(i46i), le nouveau roi Louis xt quitta la 
Flandre, où il était encore, pour aller pren- 
dre possession de ses états. En i463, il ra- 
cheta de Philippe- le -Bon les villes de la 
Somme, moyennant 4oo>ooo écus. Le ra- 
chat déplaisait au fils du duc , Charles de 
Charolais (depuis Chtxrles- le-Téméraire). En 
i465, ce prince se ligua contre le roi avec 
d'autres grands vassaux de la couronne, et, 
par le traité qui suivit la bataille de Mont- 
Ihéry, il recouvra ces villes , mais à la même 
condition de rachat, à la volonté du roi. 

lait l'abbé de Liesse on de la joie. Il était éla tous les 
ans par les officiers du duc de Bourgogne, les magistrats, 
et la bourgeoisie. Pendant le carnaval, il donnait des fêtes 
au peuple. On l'investissait de sa dignité en lui mettant 
entre les mains une crosse dorée. Il allait avec sa l»ou|)e 
aux fêtes des villes voisines. Il avait un étendard de soie 
Touge , une cotte d'armes de damas violet , des laquais et 
des paî'es , et marchait précédé de tambours et trompettes 
et d'un héraut. Vabbé de Liesse subsista plus de deux 
siècles. 



Phiii^pe*le-Bon mourut eu 1467 (1)» laift- 
tant dans ses coffres de nombreux trésors» 
malgré son faste et ses prodigalités. 



(1) Pliilippe était un prince lettré. |1 dut se féliciter de 
Finvention de riiftprimetie, qui , de son vivant et non loin 
des frontières de ses états de Bourgogne , fut découverte 
eu Allemagne. 

Vers la fin de la race carloving;ienne , la France était gc- 
ncraleroent plongée dans une profonde ignorance , pro- 
duite par les discordes civiles , par les ravages des IVor- 
mands, par la dissolution oii tomba la société. Dans les 
guerres , dans les incendies , la plupart des livres avaient 

{>cri. l,es cloîtres mêmes ayant cessé d'être invio~ 
ables au brigandage de ces temps malheureux ,'n*avaient 
plus été qu'un as^le précaire pour les lettres et les scienets 
dont ils avaient été les derniers sanctuaires. Cependant 
quelques germes de doctrine s'étaient conservés an mitieu 
de cette aOreuse bur}>arie. Les écoles d^Arras et de Cam 
braille furent jamais entièrement détruites. Au plus fort 
de Tanarcbie, Gontbert, moine dé Saint -Bertin, forma ou 
rétablit la bibliothèque de son monastère , en même temps 

3u'il se rendit célèbre par ses talens pour la peinture. Le 
ixième siècle, cet âge de fer et de plomb ^ n'étouffa 
point toute science. Vers la fin du siècle suivant , on en 
voit les précieuses semences , long-temps incultes , refleu- 
rir de toutes parts. Vers 1090, lecolatrc Baimitert ensei- 
gnaiç la dialectique à Lille, tandis qu'un certain Ocjon l'en- 
seignait à Tournai. Chacun d'eux réunissait environ deux 
cents élèves, Jl y avait, dit-on , rivalité entre ces deux 
écoles , oii l'on suivait une méthode diûcrente : ce qui 
prouve que la science avait regagné une certaine impor- 
tance , puisqu'on pouvait déjà se passionner pour tel ou 
tel mode d'enseignement. Vers le même temps , Lambert, 
abbé de Saint-Bertiu, instruisait ses moines dans la gram- 
maire, la théologie et la musique. Quelques princes même 
cultivent les lettres. Le roi Robert compose des hymnes. 
En 1081, Baudouin 11 , comte de Guines, se forme une 
hibliothèaue , c'est-à-dire rass<>mble quelques volumes. La 
rareté et la cherté des livpcs ne permettait qiie d'en réunir 
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Les comte» de Fraqdre commmiçaieQt 
toujours leur prise de possession eu se fai- 
sant reconnaître par les Gantois. Le duc 
Charles, s' étant rendu k Gand» les bour- 
geois profitèrent de cette circonstance pour 
demander l'abolition de la cueiUotte; on ap- 
pelait ainsi une gabelle établie sur le blé et 

un petit nombre, encore avec des recherches et des frais 
immenses. Dans les siècles sui van s, le progrès scientifique 
contione. L'école de Laon brille dès Fan 1 1 15 sous Tarciii- 
diacre Anselme; celle de No.yon, en \:i^%, sous Técolàtre 
Ënguerrand; celles de Beauvais, de Saint-Quenlin, de Saint- 
Riquier, florissaient dans le même temps. La Picardie était 
alors une des provinces de France les plus distinguées par 
la cnlture des sciences. Elle était «ne des quatre nations 
de r université de Paris qui la désignait par le litre de fi- 
dèfe. En laSg, elle eut à Paris s»n collège. Le cardinal 
Cholet ayant laissé pour la gtfcrre d' Arragon, uni fat ter- 
minée sur ces entrefaites, un legs de six mille livres , ses 
exécuteurs testamentaires emplojrèrcnt cette somme à for»- 
der dans la capitaleNuo collège dit Y:^e« Cho/ets avee seiie 
grandes bourses et vingt petites pour les élndians des dio- 
cèses de Beanvais et d Amiens. Vers le même temps , fut 
fondé le collège de Saint-Quentin , sous le titre de collège 
des Sons enf ans on des Capeis, à cause d'une certaine 
robe en formt de capCt qui distinguait les pensionnaires 
des externes. Il existe, de Tan i3o3, une charte de Got,- 
suin U greneiier et de Jeannfif sa femme, qui donna des 
biens à ce coUêge pour l'entretien de douze ca pets. Les 
autires villes de la province eurent aussi successivement leur 
collège , mais la plupart beaucoup plus tard , seulement 




Pastour, docteur en théologie. L'imprimerie , en facilitant 
' les moyens d^iostructjpn , contribua puissamment à multi- 
plier les coUéges dans le seizième siècle. Mais jusque-là, la 
diflicnlté d'avok dts livres avait été un obstacle à U eouH 
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autres denrées en i455> après la paix de 
Gavrc, pour payer les frais de la guerre. Le 
duc tardant à faire droit à leur requête , ils 
se soulevèrent le jour de Saint-Liévin (i), 
époque de grand rassemblement^ démolirai 
les bureaux des percepteui^s de la cueillotte , 
et forcèrent le duc pris au dépourvu de si- 
gner l'abolition de toutes les charges et ga- 
'belles et la restitution des anciens privilèges, 
détruits par le traité de Gavre. Mais, Tannée 
suivante > ayant affermi son pouvoir, il ré- 

plète renaissance des étuJes. Les livres même de prières 
avaient été long-temps si rares qu'à Lille, dans le treizième 
siècle , chaque nouveau curé payait au chapitre de Saint- 
Pierre une somme d^arg;ent pour l'usage d'un bréviaire 
qu'on lui prêtait et qui retournait après sa mort à la fabri- 
que, ^instruction ne fut donc que le partage d'un petit 
nombre avant l'invention de l'imprimerie. Mais aujourd hui, 
grâce aux rapides procédés de cet art qui a renouvelle et 
agrandi le monde intellectuel, elle est ouerte, elle est facile 
à tous, et le retour de la barbarie est désormais impossible. 

(i) 11 n*y avait pas dé reliaue plus chère au peuple de 
Gand qne le corps de saint Lievin, un des premiers évêqucs 
de la ville, martyrisé vers l'an 633. Sa fête était l'occasion 
d'une grande procession annuelle; on allait prendre sa 
châsse a Saint-Bavon , puis on la portait en'pompe au vil- 
lage de Holtheim oii le saint avait jadis reçu le martyre, et 
le lendemain on la rapportait avec non moins de cérémo- 
nie. Avec le temps , cette solennité avait été abandonnée 
aux gens des petits métiers qui y venaient en armes , ban- 
nières déployécs,ctVeroplissaient les tavernes d'Holtheim oii 
se tenait une grande fbire en l'honneur du saint. D'ordi- 
naire, ces deux jours ne se passaient pas sans queloue tu- 
multe et du sang répandu : aussi, depuis la paix de Gavre , 
était-il défendu de paraître en armes à la procession de 
•aint Liévin et de s'y couvrir d'un bÀubergeoiide fer. 



tracta les concessions qu'il leur avait faites 
et les dépouilla de leurs anciennes libertés. 
/ Ils furent privés du droit d'élire leurs éche- 
vins, dont le duc s'attribua la nomination 
directe. Il supprima leurs assemblées géné- 
rales; il rétablit la' peine de confiscation 
proscrite par leurs anciens privilèges , etc. 

Charles , ayant dompté ses sujets flamands» 
passa le reste de son règne à guerroyer pour 
satisfaire l'ambition qui le dévorait. La Flan- 
dre participa^ de ses hommes et de son ar- 
gent, aux entreprises gigantesques de son 
souverain , sans y jouer un rôle particulier. 
En 1476? lorsque Charles résolut de faire la 
guerre aux Suisses » il assembla les états de 
Flandre pour leur demander des subsides. Il 
voulait qu'on lui payât le sixième de tous les 
revenus. Les états refusèrent cette contribu- 
tion exorbitante. Il reçtit fort mal leurs 
humbles remontrances : « C'est la dernière 
jifois, disait-il, que je proposerai mes de- 
» mandes à mes sujets. Dorénavant , je leur 
9 montrerai que je suis leur souverain maître 
> et seigneur; que j'ai le droit de requérir le» 
» impôts 9 et que j'ai puissance assez pour 
9châtier les mutins. » De ce moment, au 
dire des historiens , tout alla de mal en pis. 
Le peu d'ajQTection qu'avaient pour lui les 
Flamands fut en partie cause de sa ruine. 
Lorsqu' après la malheureuse bataille de Mo- 

8 
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ttA, a assembk de nouVeau leurs états pont 
letir demander 4es moyens de continuer la 
guerre , il n'en put rien obtenir* Ji'argent lui 
manqua pour réparer ses pertes par de nou- 
velles levées» et ayant livré bataille devant 
Nancy aux Suisses et aux Lorrains » aveo des 
troupes trop aiDGaiblies de nombre et de eou- 
rage » il trouva la mort dans ce dernier com- 
bat, le 5 janvier i477« 

Il ne laissait qu'une fille, la princesse Ma- 
rie, qui lui succéda dans ses vastes états, 
excepté dans le duché de Bourgogne, fief 
masculin, et^ à ce titre, revenant à la ton- 
renne par l'extinction de la postérité mâle 
de Phiiippe-le-Hardi. Cette princesse se trouva 
tout à la fois en butte et à l'ambition de 
Louis XI, qui, non-content du duché de 
Bourgogne , convoitait la plus grande partie 
de l'héritage de Charles^ et au mauvais vou- 
loir de ses sujets, qui, à la nouvelle de la 
mort du duc , cessèrent de payer les aides et 
les çabellès. Louis xi, profitant de cette ré- 
bellion , qu'il excitait sous main par ses émis- 
saires, s'empara des villes de la Somme et 
soumit la Picardie, disant, du reste, qu'il ne 
voulait pas dépouiller mademoiselle de Bour- 
gogne; qu'elle était sa proche parente et sa 
chère filleule , et qu'il ne venait que la pren- 
àjt^ sous sa garde i elle et ses étàts^ m. q[ua- 
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lité de 8iueram et tntear légitime desarai* 
sale miàeure : le tout, en attendant la cou- 
clttsien du mariage de la prince&se avec le 
dauphin 9 union dont le projet serrait de pré- 
texte à. ce rusé, prince , mais n'était nulle- 
ment dans ses inteiM^ions^ joion plus que 4u 
goût des Gantois. £n effet , ils ne songeaient 
alors qu'à secouer le joug trop lourd qui 
avait pesé sur eux durant les quatre règnes 
bourguignons; le roi de France leur parais^ 
sait un seigneur encore plus redoutable » at>- 
coutume qu il était h régir un royaume dont 
les habitans n-aVàieilt nul privilège» vivaient 
sous le bon plaisir royal, et sucoombaieqt 
sous le poids des impôts qu'ils n'avaient pas 
consentis. Aussi n'étaient-ils point d'avis 4e 
ce mariage. Les deux principaux conseillers 
de la duchesse, le sire d'Imbercourt et le 
chancelier Hugonet, convaincus de le né- 
gocier secrètement, furent victimes de la 
rage populaire et livrés au bourreau en pré- 
sence et malgré les supplications de Marie. 

Pendant ce temps, le roi faisait des pro- 
grès. II s'empara du comté de Boulogne et 
le réunit à la couronne^ Il envahit l'Artois. 
Mais les gens d' Arras » fidèles à leur jeune 
souveraine , n'ouvrirent leurs portes qu*après 
un siège opiniâtre (i) où le roi courut risqqe 

(i) Arras ayant to«1« sa révolter Taiinée tnivaiile, 
Lonis Kl y «B l4?9» ^ MM' ^* MHHffaillea- et kt fattiOca- 
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de la vie. Lille » Douai , Saint>-Oiner firent \û 
même résistance. S]ur ces entrefaites, les 
Gantois, pom* rompre tout espoir de ma- 
riage entre leur duchesse et le dauphin , ti- 
rèrent de prison Adolphe deGueldres , prince 
de mauvaise renommée , que Charles-le-ïé- 
méraire avait privé de ses états et de sa lî- 
Berté pour sa conduite dénaturée envers son 
vieux père, le mirent à leur tête et lui pro-^ 
mirent le main de Marie ^ si , par. des succès , 
il justifiait la confiance qu'ils plaçaient en 
lui. Mail il fut complètement défait près de 
Tournai et périt dans la déroute. Alors la 
crainte des armes françaises et de la domi- 
nation cruelle de Louis xi détermina les 
Gantois à consentir au mariage de leur du- 
chesse avec l'archiduc Maximilien d'Au- 
triche, prince qu'ils avaient rejeté jusque-là, 

lions , et chassa tous les habitans. H abolit l'antique nom 
d'Arras , défendit sous les peines les plus graves qu'il fut 
jamais prononcé de bouche , ni couché par écrity et pré- 
tendit créer une nouvelle ville , qu'il nomma Franchise et 
combla de privilèges pour y attirer la population des villes ' 
voisines. Mais les honnêtes bourgeois et commerçans ne se 
souciant ]^as de venir s'établir en des maisons confisquées, 
il enjoignit à plusieurs grandes villes du royaume , Paris, 
Rouen, Orléans, etc. de fournir des liabitans ii sa cité de 
Franchise. Enfin , jusqu'à sa mort, il travailla obstinément 
et sans beaucoup de succès à accomplir la fondation de 
cette ville, qui, lui défunt, reprit son ancien nom. Char- 
les VIII , par un édit daté de Tours (i3 janvier i483) abo- 
lit tout ce aue son père avait fait contre Arras et remit les * 
chobes sur 1 ancien pied ï miûs Arras , depuis cette époque, 
n'ft junaif recQttYré toute son ancienne splendeur. 
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ainsi qae le dauphin , comme appartenant à 
une maison trop puissante. Ce mariage, 
source de tant de guerres entré les maisons 
d'Autriche et de France, fut célébré à Gand, 
le 19 août 1477. 



OUATIUÈME EPOQUE. 



Depuis l'avèneihentcte la maison d'Autriche , josqn'à U 
réunion définitive de VArtoia et de la Flandre française 
à Içi couronne ( 1477- » 7 1 3) . 



La guerre , coniniencée par Louis xt , con« 
tinua en Flandre et en Artois avec des succès 
divers , mais sans événemens marquans. On 
ne voit que places prises et reprises; dés 
sièges , des embuscades ; point de grands 
chocs, si ce n'est à Gulnegaste, Ip 24 août 
1479 > rencontre célèbre en ce que les Autri- 
chiens et les Français s'y mesurèrent pour la 
première fois en bataille rangée; mais qui ho 
décida rien. La mort prématurée de Marié 
en 1482 mit fin à ces hostilités sans résul- 
tats. Les Gantois , qui commençaient h s'en 
lasser, ouvrirent, sans l'aveu de Maximilien, 
des conférences à.Arras. Marie laissait deux 

enfans eu bas figci PhiJiippQ et Marguerite^ 

8. 
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diosA \m GA»|;ob «*é^i€tf9t 4é<Aaréa tuteui», 
au préjudice de«^ dr<4U de leur père. {U 
fttjpuIèFeirt le mar ij^ d^ MargueriU, aveo le 
D^qp^ifi ^^mmci aag^ de, U paix. Louis i(i 
renonça à la Flandre» et earda TÂrldia et la 
Franche-Comté, comme aot de la princesse. 
Cependant Maximilien, revendiquant les 
armes à la main ses droits de père, fot in- 
vesti de la tutèle de son fils Philippe en i485, 
après arpir fait serment de s'en bien acquit- 
ter. Cette tutèle ne fut pas tranquille. La 
présence des troupes étrangères donts'eutm»* 
raitMaximiHen, lesffîapidatiotis qu^on impu- 
tait àses ministresforent (en i48S) le prétexte 
d*un soulèvement dans les villes de Gand et 
de Bruges. Surpris, par les matins dans cette 
dernière viUe, après avoir vu plusieurs de sef 
principaux officiers torturéa et décapité» 
sous ses yeux , il fut retenu nrisonuier peu* 
daut trois mois. A Timnrocae d'une armée 
allemande amenée par fempereur Frédènç 
m^ ^ soix père» ou le rel&cha , non sana Iqi 
avoir fait promettre de rendre aux Flamands 
la garde des places fortes et de retirer le» 
troupea étrauj^ères.^ Frédéric n'en investît 
pas pioins la vdki de Gaufl. Seulement» pour 
paraître ne pas enfi^indre persounellemeut 
s^ promesse ^ Maxim|lien s'ahsj^ut d'assister 
^ ce sièçe qui» d^ reste ,^ échoua e^mplètor 
x^ent» L e«[)pereur ae fet|ri\ ^m« avçif I^i^ 



{ottet U villes et les Fkaïaa^» «ecoivuipar 
Ie& Françêis, souliprent la gaeire ayee avai|' 
i9^0 Mai» rannée suivante» le poi Charles 
mu iiyani lait la paix avec MaxiioilieD, Iqs 
Flamands » abandonnés à eux^^nèmes» fiu^nt 
obliges de céder à l'archidnc e| de Ini rendire 
la tutelle de son fils. 

Marguerite» fiancée à Charles rin, avait 
été élevée à la cour de France dans l'espoir 
d*y régner un jour. Cependant Charles 
épousa» en i49i> Anne de Bretagne» dont 
Maximilien avait déjà demandé la main et 
qu'il avait même épousée par procureur. 
L'archiduc recevait par Ihun double affiropi: 
on méprisait sa fille» on lui ravissait sa femme. 
Ce fut le 9U)et d'une nouvelle guerre » quç 
termina» eu li^gS, le traité de Sentis j, par 
lequel Charles viii» qui méditait une expé^ 
dition en Italie et voulait s'assurer la neutrar 
lité des princes voisins» rendit à l'archiduc la 
Franche-Comté et l'Artois» provinces assîr 
gnées pour h dot de Marguerite* 

En 1494» Pkiiipp^ fut reconnu comte de 
Flandre et gouverna par lui-même. En 14969 
il épousa Jeanne » héritière de l' Aragon et 
de la Casiille. En i5o4, il prit possession 
de ce dernier royaume, et mourut deux aîn 
après. 



/ 



Il eut pour successeur datis les Pàys-Bàft 
son fil» aîné , Châties (depuis Charles-Quint) , 
né h Gand, en i5oo, et qu'avant de mourir 
il mît sous la tutelle du bon roi Louis xii. 
Charles , émancipé par son aïeul Maximilien , 
en 1 5 1 5 , fit hommage à François i" pour 
Jes comtés de Flandre, d'Artois et de Cha- 
rolais. L'année suivante il succéda à son-trieul 
Ferdinand sur le trône d'Espagne : les Pays- 
Bas, depuis ce temps , ont fait partie de. la 
moùarchie espagnole jusqu'à la paixd'Utrecht 
(1713), qui les fit passer à la branche au- 
trichienne d'Allemagne. En 1619, après la 
>ï&ort de Maximilien, Charles-Quint fut pro- 
clamé empereur à sa place. François i^' lui 
avait en vain disputé cette couronne. De Ih, 
rivalité d'amour -propre ajoutée entre ces 
deux jeunes princes ai celle de la puissance. 
Pendant un long règne , il» ont sans cesse les 
armes à la main l'un contre l'autre. Le détail 
de leurs guerres n'appartient point h ce pré- 
cis. Nous nous bornerons à indiquer les prin- 
cipaux événemens qu'elles produisirent en 
Flandre , en Artois et en Picardie. 

En i52i , François i" passe l'Escaut et 
menace la Flandre, tandis que le duc de 
Vendôme envahit l'Artois et leHainault. En 
1022 , une armée anglo-flamande fait une îr- 

ruptiou çu Piçarto j qUq est repousséo par 
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les comtes de Guise et de*Saiiit-PoL En i SsS^ 
une autre armée aa^o- flamande s'avance 
jusque sur les bords de FOise; La Trémoille 
la forcé h la retraite. En iSsG^ par le traité 
de Madrid, ttiste fruit de la captivité da roi 
après la défaite de Pavie , François i" re- 
nonce à son droit de souveraineté sur l'Ar- 
tois et sur la Flandre. Après une nouvelle 
guerre y il y renonce une seconde fois par le 
traité deCamLrai^eii iSâg (i). Une troisième 
guerre éclate en 1 535. Elle se fait il' abord 
en Italie; puis, sur la frontière de Flandre 
en 1537. ^^ roi. qui imputait la rupture delà 
paix à Gharles4^uint, prétend qu'ayant vidé 
et dès4ors annulé le traité de G ambrai par le- 
quel le roi renonçait h la suzeraineté de la 
Flandre et de l'Artois, Gharles est redevenu 
son vassal, et qu'en prenant les armes contre 
son suzerain , il s'est ren^u coupable de fé- 
lonie. En conséquence , il le fait citer à son 
de trompe sur la frontière pour comparaître 
au parlement de Paris : Gharles n'ayant point 
comparu, on le déclare déchu de ses fiefs, 
comme rebelle et contumace, et la réunion 
à la couronne est ordonnée. Le roi, pour 
exécuter l'arrêt, marche en Artois avec une 
nombreuse armée, et soumet plusieurs places 

(t) L'année suivante (i53o), Charles-Quint établit à 
Arras un conseil dont les sentences étaient portées au co/i- 
teil iouyerain des Pays-Bas, qui siégeait à Malînes. 



obligé de quitter Tavoiée poar aller diriger 
«iUeiirt lea Qpératkui» de la guerre » il perd 
bientôt toutes se* coiiquâte«« Cependant, le 
fort* des hostilité» «'étant porté de nouveau 
vers ritalie, on conclut une trèye de dâ 
mois pour les Paya-Bas et la Picardie. Bien<- 
t&t aprèfidne trèye générale de dix ans est 
conclue à NUii (i538). L'an iS^o, les Gan- 
tois se révoltent pour des subaides^e Char- 
les^)uint voulait lever sans le eons^teme^t 
des états de Flandre , chassent les magistrats 
im|^ériauil, et députent au roi de France» 
connue k leur seigneur auxerain , pour lui 
oifrir de le rendre maître des Pay»*Bas > s'il 
voulait les secourir. Fidèle à la trêve» non- 
seulement François i*' refuse « mais facilite 
même à TemperQur les meyeiis d'aller pmiir 
les rebdles» en lui accordant lepas«age^en 
France. Charles le^ cb&tin aveQ boaiH^op 
de r%ueur, fit mourir ou bannit loi pripçi- 
pauii bonrgeois , enleva «me autres leurs 9r< 
mea et leurs jMrivUégea» les oondamM à mae 
amende de^ i,9oo,oqo éeua» et à ooivatruire 
à leprs fiieis nne citadelle destinée k les con- 
tenir. 

En 1S19» Fbilippe-le-Lo»g «vait com- 
mencé la rédaction des coutumes de TArtois. 
On en fit une nouvelle e\\ i5o5. Elle était 
app^remmwt défec^tùemci, puisqu'on 9^ tard» 



f ai h en faqre une troisiènle. Elle fui «rtau*- 
tée par «a joriêcimsulte célèbre» 0t)iamé 
Baudouim En i54o» CharleM^uint , allant 
châtier les Gantois» demanda aux étatè d'Ar- 
tois (i) assemblés t5o>ooo florins , qu'on lui 
accorda» à condition quHl (KJtofirm^ait les 
coutumes de TÂrtois. Il y éonsôniil } et or 
donna au conseil d'Arnks d# s'y etoformèr 
désormais*. 

De nouvelles mtrigues de Tempereur contre 
la France rallument la ffuerre en i5^t. Elle 
est d'abord peu active du côté des Pays-Bas. 
Mais»eni544»le roi d'Angleterre» Henri viit^ 
allié de Charles-Quint, débarque en Picai'die 
et s'empare de Boulogne ^ qUe les Français 
s'efforcent en vain de reprendre par les 
armes » et qu'ils rachètentpour la somme de 
deQxmiIli<ms par le traité de 1546. Fran*^ 
çois I" meurt l'année suivante» 

En i548^ Charles- Qnint, dans la dièke 
d'Aug;sbourg» fait mettre les Pays-Bas au 
nombre des cercles et membres de l'empire* 

Henri it» successeur de Françoif i*^^ sol- 
licité par les princes protestans d'Allemagne, 
a'allie aveo eux contre l'empereur. Nouvelle 
guerre. En 16 53, Charles -Quint détiuît, 

(1) L'AttobaTflit » «tnsi que la FUttUre» set états parti- 
culiers , qui non-seulement étaient consultés pour les im- 
pôts , Qiiiis encore tontes les tbfs qu'il iikrtenait ^el({tke 
tlioit d'itt)isittlil ^6tt U protiaee. 
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ThérOTicnnc en Artois , iet s'empare Ae Hes- 
dîn. En i554> le roi prend sa revanche k la 
bataille de Benti, sur les confins de l'Artoi» 
et du Boulonnais. 

En 1 556, Charles -Quint abdique la sou- 
veraineté des Pays-Bas et de l'Espagne en 
faveur de son fils Philippe ii. Le règne de 
ce prince commence par deux victoires, celle 
de Saint-Quentin (lo août i557) , où le con- 
nétahle de Montmorency, qui commandait 
l'armée française, fut fait prisonnier; celle 
de Gravelines (i3 juillet i558), qui termina 
la guerre. 

Après le traité de Cateaa-Cambrésis, Phi- 
lippe II va se fixer en Espagne. Il laisse le 
gouvernement des Pays-Bas à sa sœur Mar- 
guerite de Parme. La religion réformée fai 
sant de rapides progrès dans les provinces 
bataves et même dans les provinces belges , 
Philippe entreprend de les arrêter par la ter 
reur ; il introduit dans les Pays-Bas lé tribu . 
Bal de l'inquisition. Les nobles de Flandre et 
de Hollande se liguent pour résister à Toppres 
sion. Sûr de la protection des seigneurs , k 
peuple se soulève et brise les images dans 
les églises. Les révoltés s'emparent de Valen- 
ciennes et de Cambray (i566) ; places très- 
importantes pai* le voisinage de la France, où 
les calvinistes étaient en armes. Les Espa- , 
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gnols reprennent ces yOles, et Finsnrrectkm 
parait comprimée. Mais les eniautés an dnc 
d*Albe la raniment (i568). £Ile est dirigée 
par Guillaume» prince d'Orange et stathouder 
de Hollande. Elle s'affermit dans les provinces 
bataves. Les excès des troupes espagnoles et 
le désir de se délivrer des étrangers la propa- 

Î;ent même dans les provinces belgiques , où 
es catholiques dominent. En 1576 » un traité 
d'union générale^ Sous le nom de pacification 
de Gand, est conclu dans cette ville entre les 
provinces du nord et du midi pour l'expqlsion 
des Espagnols.. Mais, en i^yg, le gouverneur 
Alexandre Famèse, profitant habilement de 
la différence des opinions religieuses pour af- 
faiblir la confédération , en détache le Hai- 
nauty r Artois et la Flandre (1). Mais bientôt 
éclatent de nouveaux désordres. Les Fla- 
mands ^ après avoir offert la souveraineté de 
leur pays à l'archiduc Mathias , le chassent , 

(i) DaBfl ces troif piroYifices, U g;rande majorité des h».- 
bitans resta fidèle au roi d'Espagne. Cependant la révola- 
tion hottandaise y eompCaît d'assez nombreux partisans. Le 
mouTement orangiste t^éCendit jusqu'en Artois. A Saint- 
ûmer, le prince d'Oranee avait une faction que Von ap- 
peUait les SinoguetSy au nom d'un des chefs. A Artts 
0^7) > *^ émissaires parvinrent k faire élire quinze tri- 
buns du peuple à la place de l'ancien corps de ville et 
organisèrent des compagnies pour soutenir leur faction , 
40US le commandement uon certain Ambroise Leduc. Ces 
compagnies étaient babiUÀes de vert , d'oii les oraogistes 
^^iirent U mua iUf F'etU-vétu»* L'abiu qn'iU iiiseiit de 



— i46 — 

et appellent à sa place François, dac d*Anjou> 
frère du roi Henri m. Le duc d'Anjou a bien- 
tôt le même sort que Mathias. Cette versa- 
tilité des Flamands et l'assassinat du prince 
d'Orange en 1 584 favorisant les entreprises de 
Farnèse y il reprend plusieurs places impor- 
tantes, Bruxelles, Gand, Malines, Nimégue, 
Anvers. Son autorité est bientôt assez établie 
dans les pays be^es» pour lui permettre de 
prendre part aux troubles civils de la France 
et d'aller porter secours aux Ligueurs contre 
Henri iv dont il retarde le triomphe. En 1 5g5, 
sous le gouvernement de l'arcniduc Albert , 
les Espagnols ,^pour ressusciter la ligue expi- 
rante, envahissent la Picardie, battent les 
Français près de Doullens, et, poursuivant 
leurs con(piêtes, prennent Calais et Ardres 
en i5g6, et Amiens en iSgy (i). [Henri iv 

leur pouvoir ne tarda pas à les rendre odieux. Les catholi- 
ques reprirent le dessus et ne surent pas s'abstenir de la 
vengeance. Neuf bourjgeois du parti opposé furent livrés au 
supplice. On en bannit soixante autres sur la hari, espèce 
de bannissement en vertu duquel celui qui violait son ban 
pouvait être tué , s'il rentrait dans la ville , sans q^u'on pût 
rechercher l'homicide, pourvu que le greffier municipal lui 
eût délivré un certificat constatant là violation du ban par 
celui qui aurait été tué. 

(i) L'Amiénois, dans Forigine, comprenait le Ponthieu 
et tout le pays qui s'étend jusqu'à la mer sur les deux rives 
de la Somme. Il formait un de ces grands districts que les 
Romains appellaient cwitas , cité , et qui étendaient leur 
juridiction sur les cantons inférieurs , nommés pagi. Les 
Romaim contribuèrent beaucoup à la prospérité deTAmic-' 
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reprend cette place importante après un sîège 
opiniâtre, et y l'année suivante, U impose aux 
Espagnols le traité de Vervins , par lequel ils 
rendent tout ce qu'ils avaient conquis en Pi- 
cardie. 



tiois. Açrippa , favori d'Auguste, y fit passer le grand che- 
min qui conduisait de Lyon jusqu'à Boulogne. Constance 
Chlore fit cultiver ce cru il y avait de champs abandonnés 
dans la ciite d'Amiens. Les guerres l'ayant dévastée , Con- 
stantin->le-Grand employa ses soins à la repeupler. Les Ro- 
mains faisaient grand cas de la cavalerie amienoise. 

Amiens s'appelait anciennement Samarohrwa, du nom 
de Ja rivière de Somme , jadis nommée Samara , et du 
mot brina ou brî^a, qui, en langue celtique, signifie 

5 ont ; de sorte que Samarobrwa est la même chose que 
^ont-surSomme» 

Dès le temps du roi Glodion , la ville d'Amiens fut le 
siège d'un comté, ( On nommait comté une province ad- 
ministrée par un grand ofiBcier portant le titre de comte). 
Dans le neuvième siècle , l'Amienojs fit partie du grand 
comté de Vermandois. Rerluin , comte de Ponthieu , en fut 
mis en possession par le roi Louis d'Outremer en 944* ^^^ 
noul-le-Vieux . comte de Flandre , s'en empara sur RogeiP) 
successeur d'Herluin. Après la mort d'Arnoul , le roi Lo- 
thaire le reprit, et le donna à Gauthier , comte du Vexin , 
dont la famiUe le garda long-temps , et fut très-puissante 
au onzième siède. Dans un titre de l'an ioa8, Drogon, 
second successeur de Gauthier , signe : Drogon , par la 
grâce de Dieu , comte cl Amiens, A la fin du onzième 
siècle , EuE^uérrand de Boves , seigneur de Goucy, usurpa 
le comté d Amiens sur la comtesse Adèle de Vermandois , 

Zui en était légitime héritière , et à qui le roi Louis-le- 
rros le restitua , après en avoir dépossédé Thomas de 
Coucy , fils d'Enguerrand. L'Amiénois fut uni au Verman- 
dois par le mariaee d'Adèle avec Hugues de France, 
comte de Vermandois : et ces deux pays rarent réunis à la 
couronne par Philippe - Auguste au commencement du 
treizième siècle. 
Su iii3 > le roi Loui9-le>-Gro8 aTait accordé à U ^e 



Dapnig iSgS jiuqn'en 1655» la Flandre, 
dont la natioDalItii s'efface de plos en plus et 
s'absorbe dans la domination Espagnole^ 
n'est le théâtre d'aucun événement marquant* 
Elle fournit son contingent d'hommes et 

d'Amiens une charte de commune. Philippe-Auguste la 
confiima par une charte renouvelée à Peronne en lacQ, 
«n réunissant le comté à la couronne. Le roi Louis viii 




'échevinage^ , _. „ 

que les Amiénois avaient toujours rendus à Vétat , il 
les rétablit en 1307. 

Le maire d'Amiens était en place pour un an. Le corps 
de ville présentait trois sujets d élite aux maîeurs des bait- 
nières ou paroisses pour choisir le maire entre ces trois 
candidats, et celui sur qui leur choix tombait prétait 
serment , ou sa maison était abattue en cas de refus. î\ 
était défendu sous la même peine de refuser la dignité 
d'échevin. Pour être échevin , dans les premiers temps , 
il fallait être du corps ikes uaidiers ou teinturiers* Du 
reste , ces places étaient peu briguées ,, parce que y quand 
les échevins rendaient une sentence, il leur fallait souvent 
soutenir leur avis par le duel contre le premier appelant : de 
là la peine portée contre ceux qui refusaient cette dignité, 

Sue plusieurs , apparemment, regardaient comme un far- 
eau dangereux. Les maîeurs des bannières furent abolis, en 
1 385, pour avoir excité des troubles etabnsé de leur autorité. 
Alors l'élection se fit par un autre mode qu'il serait trop 
long d'expliquer ici. il est à remarquer toutefois qu'elle 
eut lieu long-temps j>ar acclamation , et qu'en i563 seu- 
lement , Guillaume Du Gaurel , bailli d'Amiens, ordonna 
qu'elle se fît par billets, afin d'éviter les brigues. En lÔoa, 
un édit du roi ayant créé par tout le royaume des maires 
perpétuels , la ville d'Amiens racheta la mairie moyennant 
quatre-vingt-huit mille livres , et continua les élections 
sous Tancienne forme. Depuis it;a6, le roi eut le choix 
du maire sur une liste de trois sujets que le corps de vilfe 
lui soumettait. - 



d'argent dans la lutte que la maison d'An-* 
triche^ malgré toute sa puissance, soutient 
avec désavantage contre les sept petites.pro- 
vinees Bataves qui ont proclamé leur indé- 
pendance. Cette guerre^ interrompue en 

Les droits du corps de ville étaient » dins Vorigine , ttèi- 
étendus. Il avait 1 administration de la justice civMe et 
criminelle , ainsi que celle de la police ; droit de vie et de 
mort sur les babitans, comme 1 annonçaient les glaivei 

Îtorte's devant le maire et les échevins, de même qu autre- 
ois à Rome on portait les faisceaux devant les prêteurs et 
les consuls; droit d'arrêter et punir les faux-monnayeurs ; 
droit contre les homicides; droit sur les usuriers, etc.; en 
un' mot , droit de haute , moyenne et basse justice. Hais , 
par redit de 1607 » réchevinage fut dépouillé de ses prin- 
cipales attributions $ et , outre les causes concernant la 
police , les arts et les métiers , la garde bourgeoise, il n*eut 

idus dans sa juridiction que le petit criminel , c'est-à-dire 
a connaissance des querelles entre les bourgeois. 
Le corps de ville d'Amiens fut autrefois très-riche. Il ettt 

S lus de 400,000 livres de rente , à une époque où la valeur 
e l'argent était infiniment plus considérable qu'elle ne Test 
aujourd'hui. Maisl'édît de i5g7t et, depuis, d autres ordon- 
nances arbitraires, diminuèrent de beaucoup ces ressources. 
Outre les lois spécifiées dans sa charte de commune, 
Amiens avait diverses coutumes, dont voici les plus singu- 
lières. Si plusieurs personnes étaient convaincues d'avoir 
tué ou mutilé quelqu'un , celle qui avouait le crime était 
seule condamnée et les autres déclarées innocentes. (Cette 
coutume fut proscrite en iSSq). Quand on se mariait, on 
ne pouvait prier que trente personnes au repas de noces , 
à moins d'encourir une amende de dix livres parisis , selon 
une ordonnance de ia38. Si dans un même repaS) on servait 
à la fois chair et poisson , on était également passible 
d'amende. Par une ordonnance de 1 583, les magistrats dé- 
fendirent de porter des robes de soie , excepté aux tréso- 
riers eénérshix de France , à leurs épouses et à leurs fiUes. 
Philippe- Auguste , en réunissant la ville d'Amiens à lia 
couroime, avait promi« qu'elle n'en lendt jamais détachée* 
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1609 par une trêve de douze ans et ré{>ri9e 
en 1621 y se fait généralement sur les fron- 
tières de la Hollande et s'approche rarement 
de celles de France jusqaen i635, où Rî- 
chelieUy ayant traité avec les insurgés, envoie 
dans les Pays-Bas une armée française, cpii, 
victorieuse à la bataille A'Avein , mais en- 
suite affaiblie par les maladies, est obligée de 
se retirer. En i636, les Espagnols , prenant 
l'offensive, entrent en Picardie oùLa CapeUe> 

Mais la suite clés événemens la fit passer sous la domioa- 
tiôn des ducs de Bourgogne , comtes de Flandre. En 1470, 
liouis XI la reprit, et vint la visiter en 1471. La coutume; 
d'Amiens , quand le roi y faisait son entrée y était que Té- 
vêq^ue vint le recevoir au grand portail et lui présenter la 
croix à baiser , après quoi , on chantait le Te Deum. En- 
suite les échevins à pied raccompagnaient jusqu'à son logis 
au son des tambours et des trompettes. La compagnie, cÙte 
de la jeunesse , puis toutes les autres, venaient défiler de- 
vant lui. Il recevait pour présens deux muids de vin , six 
paons vifs^ six cygnes , six faisans, trois douzaines de per- 
drix, douze le vreaux, douze lapins, douze dindons, etc., etc. 
Au temps de nos guerres de religion , la Picardie quoi- 
qu'ayant été le berceau de la ligue , fut généralement lente 
à se déclarer pour cette association. Aux états de Blois, en 




(a) La ville de Saint-Quentin fut inébranlable dattS Ai. 
fidélité. En T58g, les habitans signèrent entre eux un aeto 
encontre ligue» A cette occasion , ils frappèrent nue mon- 
naie dont la devise était : Pro Christo et rege, pour le 
Christ et pour le roi. Henri iv alla les visiter en iSgo. Mal- 
gré mes ennemis , leur disait-il , je sais bien que je serai 
-^ujours le roi de la pille de Saint^Quentin. 
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Rpye, le Catelet et G orbie tombent en leui» 
pouvoir, et leur sont enlevées bientôt après. 
La guerre^ quelque temps languissante, se 
ranime en 1640, où le maréchal de Ghâtillon 
s'empare HArras et dé l'Artois. En 1641 et 
1643, tandis que les batailles de la Marfée 
et de Rocroy se livrent du côté du Réthelois, 
on ne voit en Flandre et en Artois que villes 
prises et reprises. Cette guerre de places 
fortes continue sans résultats importans pen*^ 
dant plusieurs années. En 1648, Ja brillante 
victoire de Lens^ .remportée par Gondé sur 
les Espagnols, semble devoir donner à la 
France un avantage décisif. Mais les troubles 
de la Fronde interrompent ses succès. Ils 
reprennent leur cours, après la guerre civile, 
quoique long-tenips bornés à des sièges heu- 
reux et à des prises de places. Enfin, en i658, 

\ 

La vitte d'AmienS) long-temps fidèle,, mais finalement en- 
traînée par le torrent, ne rentra dans le devoir «qu'assez 
long^temps après la soumission de Paris. Plusieurs \illes de 
Picardie avaient le droit de se garder elles-mêmes et de ne 
recevoir garnison qu'à leur volonté. Amiens, après sa red- 
dition , aviit demandé à conserver ce privilège. Mais les 
bourgeois se gardèrent mal et se laissèrent surprendre par 
les Espagnols qui se rendirent maîtres d'Amiens en i59^. 
Henn xv reprit cette ville la même année , mais il la punit 
de sa négligence en lui retirant une grande partie de ses 
libertés municipales et ce droit de ne point avoir garnison. 
Sous Louis XIII, elle acheva de perdre la plupart des pri- 
vilèges que redit de 1597 lui laissait encore. Les franchises 
des autres ville^ de Picardie reçurent pareillement de gra- 
ns atteintes. 



Tttreniié porte lé dernier coup anxËspagâC^ls 
par la bataille des Dattes, Cette Tictoiré 
amène la reddition des plus fortes places de 
Flandre. Acicablés de ces pertes multipliées» 
les Espagnols sont réduits à signer une paix 
désarantageuse. Le traité des Pyrénées leur 
enlère le comté X Artois ^ (i\ à la réserve 
d'Aire et de Saint-Omer^ en Flandre, Crtaoe- 
iinesy Boat^bourgeiSaint-Fenant, sans parler 
de plusieurs autres places dans le Hainaut et 
le Luxembourg. 

En 1667, après la mort du roi d^Espagne 
Philippe iVy Louis xiv, au nom de son épouse 
Marie-Thérèse d'Autriche, ayant élevé des 
prétentions sur plusieurs provinces des Pays^ 
Bas, envahit la Flandre avec une puissante 
armée, et prend , en moins de deut mois. 



(1) L'Artois ne parut point d^abord avoir à se féliciter 
d^avoir chii^ngé de domination. Vers la fin du dix-septième 
siècle, l'industrie y diminua sensiblement; la multitude 
dés impôts que nécessitaient des guerres continuelles , la 
révocation de Tédit de Nantes et le défaut de liberté reli- 
gieuse forcèrent une pftrtie des habitans de s'expatrier. 
Les obstacles apportes au commerce de l'exportation des 
grains, les régtemens rigoureux imposés aux fabricàns, 
rénormité des droits d'entrée sur les matières premiHcs , 
acnevèrent de ruiner l'agriculture et le commerce. t>e 
1^3 à 1735, on calcule que la population de l'Artois di- 
minua d!e plus de moitié. Aujourd'hui , cette province , 
ayant depuis long-temps réparé ses pertes et recouvré sa 




^J^^IP 



_ i65 ~ 

Charieroif Saint-Finox, Ath^ Courtisai, 
Douai, Oudenarde, Tournai, JBineh, Furnes^ 
Lille, Armentières, dont la possession lui est 
confirmée en 1668 par le traité d'Aix-la 
Chapelle. 

Après une nouvelle guerre» commencée 
en 1672 par l'invasion de la Hollande et 
terminée en 1679 P^^ ^^ traité de Nimègue^ 
l'Espagne recouvra Charleroi, Ath^Binchi 
Oudenarde et Gourtrai» mais elle abandonna 
à Louis XIV, outre Lille, Douai, Fumes 
etc., qu'il possédait déjà, les villes à' Aire 
et de Saint-^Jmer, de Valeviciennes, Baur 
chain, Condé, Cambrai, Ypres^ Maaieugs, 
etc. En 1715, la France perdit Tournai» 
Ypres, Menin et Furnes par la faixA' Utreckt^ 
Mais elle conserva , du reste, tout ce que 
lui avait assuré le glorieux traité deNimègue« 
Dès lors, le comté d'Aptois et la Flandre fran- 
çaise, dans ses limites actuelles, furent irré- 
vocablement raftachés à la monai^hie de 
France et en firent^ de nouveau partie inté- 
grante, après une si longue et si orageuse 
séparation. 

Le reste de la Flandre , ainsi que les au- 
tres provinces belgiques, ayant passé à la 
maison autrichienne-allemande en 1715 par 
le traité de la Barrière, lui demeura jus- 
qu'en 1797, ^^ '^® Français, après une 
double conquête, obtinrent par le traité de 
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Tjéobéti , la cession des Pays-Bas autrichiens^ 
qai furent réunis à la France. Elles les a 
perdus en 1814» après les désastres inouis 
qui précipitèrent la chute de Tempire. De- 
pub cette époque jusqu'en i83o, ils ont 
été réunis en royaume avec les provinces de 
Tancienne république hollandaise sous le 
sceptre de la maison de Nassau! Le moufe- 
ment imprimé à la Belgique par la révolu- 
tion de i83o a détruit cet accouplement 
forcé de deux pays divisés de religion , d'in- 
térêts et de langage. Les provinces belges 
forment aujourd'hui un royaume particu- 
lier^ l'allié de la France par sympathie autant 
que par nécessité, et qui déjà se serait incor- 
poré à nous, si la politique européenne , qui 
depuis des siècles nous refuse nos limites du 
Rhin , ne continuait à substituer ses circon- 
scriptions arbitraires à celles de la nature. 
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La Flandre française, avec le Gambrésis 
et une partie du comté de Haiuault, forme 
aujourd'hui le département du TV^orrf. — Po- 
pulation, (962,000 habitans). — Préfecture 
fMle, sur la Moyenne- Deule, (70,000 hab.). 
— Sous-préfectures, Avenues ^ $ur l'HelfQ 
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( 10,500 hab.). Cambrai ^ sur la rîye gauche 
de l'Escaut (17,000 hab.). Douai y sur la 
Scarpe et la Sensée (20,000 hab.) , Dan- 
kerque, port de mer, (24,000 hab.), Haze- 
broucky sur la Borre (7,600 hab.), Valen- 
ciennes , au confluent de l'Escaut et de la 
Rhonelle (20,000 hab.) (1). 

L'Artois, le Boulonnais, et une partie de 
la Basse-Picardie ont formé le département 
du Pas-de-Calais , population ( 645, 000 
hab.). — Préfecture, Arras, sur la rive droite 
de la Scarpe. (22,000 hab.) — Sous-préfec- • 
tures, Béthune, sur la Brette (6,800 hab.), 
Boulogne, port de mer, à l'embouchure de 
la Liane (20,000 hab.), Montreuil, sur la 
rive droite de la Canche (4>ooo hab.), Saint- 
Orner y sur l'Aa (19,000 hab.), Saint-Pol, 

(3,5oo hab.) 

I 

(î) Quanta la Flandre Êeîgiûuey elle se divise au- 
Jôutd'hui en deux provinces. !<> Flandre occidentale t 
capitale, Bruges, (3o,ooo hab.) ; principales villes , Cour^ 
trai, sur la Lys (i5,ooohab.]jPur/2e5, (4)5oo hab.) Menin, 
sur la rive gauche de la Lys (6,000 hab.), Ostende, port 
(1 1,000 hab.), Thielt (i r,ooo hab.), Vpres, sur l'Yperlée 
(i 5,000 hab.) 

a» Flandre Orientale ; capitale Gand , au confluent 
de l'Escaut et de la Lys (80,000 hab.) ; principales villes , 
Alost, sur la Dendre (14,000 hab.), y:'c/oo , près de la 
Liève (7,000 hab.), Grammont, sur la Dendre (6,600 
hab.), iohereni sur la Durœe (iô,ooo liab.), Oudenarde, 
suri Escaut (4,600 hab.), lienaix (9,600 hab.), Saint- 
Nicolas (i6,5oo hab.), Temionde^^^ confluent de rËs* 
^aut et d« la Dendre (71^)00 hab,) 
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Ld pltt$ j^ftnde partie de la ^cA)*diè a 

formé le idépartement de la Somme. Popula- 
tion (626,000 hab.) — Préfecture, Amiens^ 
sur la Somme (42,000 hab.) — Sous-préfec- 
tures , Abbeoille , sur la Somme ( 19,600 
hûi.) y Doallens , sur l'Authie (5,700 bab^.}, 
Montdidier, (6,700 bab.), Péronne, sur la 
rîve droite de la Somme (6,700 hab.). — 
Les parties delà Picardie, non-comprisesdans 
le département de la Somme, appartiennent 
aux départemens de TAisne et de l'Oise. 
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